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ESSAI 

SUR 

LE  FLUIDE  ÉLECTRIQUE  , 

C O N s î D É R 

COMME  AGENT  UNIVERSEL, 
RT  jSUR  LES  EFFETS 
QU’ON  LUI  PEUT  ATTRIBUER. 


Effets  de  r Électricité  ou  feu  élémen- 
taire dans  les  phofphores  naturels, 

CHAPITRE  QUINZIÈME. 

î E crois  avoir  donné  une  probabilité  fufH* 
fante  à la  propofition  que  j’ai  avancée,  en 
difant  que  la  fenfation  de  chaleur  étoit  feu* 
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lement  relative  aux  êtres  vivants  , mais 
qu’elle  n’étoit  point  une  propriété  eflentielle 
& caraélériftique  du  feu  confidéré  ..com- 
me matière  vive  élémentaire. 

Avant  que  de  parler  de  quelques  corps 
inanimés,  & même  de  quelques  êtres  vi- 
vants , qui  effluent  une  lumière  affez  vive 
fans  la  moindre  chaleur,  je  crois  devoir 
faire  connoître  les  dernieres  dégradations 
de  cette  chaleur  dans  l’efpece  du  feu  ma- 
tériel que  nous  pouvons  obferver. 

Tout  le  monde  fait  que  la  flamme  du 
Camphre  efl:  nourrie  d’une  fubftance  très- 
pure  & très-volatile , & qu’elle  n’a  qu’un 
degré  de  chaleur  fort  au-deflbus  de  celui 
des  autres  corps  enflammés  ; la  flamme  du 
camphre  eft  même  li  légère  qu’un  foufflé 
peu  violent  fuffit  pour  l’éteindre,  & que 
l’on  peut,  fans  danger,  appuyer  la  main  fur 
le  , foyer  de  cette  flamme  l’inftant  après 
celui  de  fon  extinélion  ; on  trouve  alors 
que  ce  foyer  ne  conferve  qu’un  très-mé- 
diocre degré  de  chaleur. 

On  fait'de  même  que  la  flamme  d’un  ef- 
prit-de-vin  bien  déphlegmé  , eft  aufli  très- 
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légère  ; mais  qu’il  eft  pofîible  d’augmenter 
ce  degré  de  chaleur  en  mêlant  quelque  fubf- 
tance  réfineufe  avec  cet  efprit-de-vin,  cette 
réfme  fournilTant  une  matière  plus  folide 
à la  flamme.  • 

Mais  peut-être  peu  d’Obfervateurs  con- 
noilTent-ils  line  efpece  de  flamme  infinir 
ment  plus  légère  que  celle  du  camphre  & 
de  l’efprit-de-vin. 

Etant  allé  ^ à l’entrée  de  la  nuit,  vifiter 
les  travaux  d’une  nouvelle  forge  que  M. 
le  Comte  de  Pymodan  venoit  d’établir 
dans  fa  terre  des  Chefnets  , je  vis  les  Ou- 
vriers apporter  au  fourneau  de  fonte  des 
paniers  pleins  de  caftine,  qu’ils  rangeoient 
en  petits  monceaux  fur  la  plate-forme , per- 
cée dans  fon  milieu  par  la  cheminée  du 
fourneau  ; d’autres  Ouvriers  apportoient 
des  paniers  pleins  d’une  excellente  mine  de 
fer  en  roche, qu’ils  venoient  de  retirer,  en- 
core toute  mouillée , de  deflbus  les  pilons 
qui  l’avoientbocardée  : un  maître  Ouvrier, 
placé  fur  la  plate-forme  du  fourneau  , y 
jettoit  tour  à tour  la  mine  & la  cafline 
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qüi  lui  fert  de  flux , félon  la  proportiôn  quô 

Part  de  la  fonte  l’enfeigne. 

Je  fus  très-furpris,  l’inftant  d’après  quO 
les  Ouvriers  eurent  formé  des  monceaux 
de  la  mine  bocardée  & mouillée  , de  voir 
une  flamme  bleue  & légère , qui  s’alluma 
fur  ce  monceau  de  mine , & qui  le  parcourut 
en  petites  ondes.  Je  me  retirai  un  peu  ; le 
maître  Ouvrier  fe  mit  à rire  , & me  dit  , 
que  je  pOüvois  toucher  hardiment  cette 
flamme.  En  effet,  j’y  plongeai  la  main  fans 
fentir  prefque  aucune  chaleur  ; la  moufle- 
line  de  mes  manchettes  n’en  fut  pas  même 
rouflie  : en  un  mot,  ce  feu  n’avoit  abfolu- 
ment  nul  effet , nulle  confiftance  , nulle 
évaporation  fenfible  au-deffus  de  la  flam- 
me ; cette  flamme  ne  fit  nuis  effets  fur  du 
duvet  ni  fur  de  très-bon  efprit-de-vin. 

Je  m’amufai  long-temps  à renouveler 
cette  flamme  lorfqu’elle  paroiffoit  prête  à 
s’éteindre , ce  qui  m’étoit  facile  en  remuant 
la  mine,  qui  reftoit  froide  & mouillée  dans 
l’intérieur  du  monceau  ; j’eus  donc  la  fatis- 
fadion  de  pouvoir  obferver  une  des  efpe- 
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ces  de  flamme  la  plus  tenue , qui  puifle 
tomber  fous  les  fens  ; elle  me  rappella  Pef- 
pece  de  flamme  que  j’avois  vue  fur  une 
montagne  de  l’Apennin  , près  de  Radico- 
fany , à laquelle  celle  de  la  mine  relfem- 
bloit  beaucoup  , & je  conclus  que  piiif- 
qu’une  pareille  flamme  exiftoit  , il  pouvoir 
en  exifter  dans  la  nature  d’autres  efpe- 
ces  encore  plus  tenues  & plus  infeiifl- 
bles. 

Cette  obfervation  me  fut  doublement 
utile,  en  ce  que  j’en  reçus  de  nouvelles  lu- 
mières fur  cet  efprit  fl  fubtil  & fl  vola- 
til qui  réfide  dans  plufieurs  eaux  minérales 
& qui  leur  donne  différentes  propriétés  : 
c’efl:  ce  même  efprit  qui  s’évapore  des 
eaux  de  Plombières  & de  plufleurs  eaux 
thermales , & qui  s’en  évapore  fl  promp- 
tement qu’il  y a en  effet  une  différence 
extrême  entre  la  même  eau  bue  à fa  fource 
même  , ou  apportée  , quoiqu’avec  précau- 
tion , dans  les  maifons  de  ce  Bourg  , peu 
étendu. 

Je  crus  pouvoir  conclure  de  la  flamme 
que  je  venois  d’obferver  fur  la  mine  bo-^ 
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cardée  & mouillée,  qifelle  devoit  fon  exif- 
tence  à un  foufre  extrêmement  tenu  , épuré 
& exalté,  qui  s’étoit  uni  à cette  mine  , que 
la  percLillion  des  pilons  avoit  dégagé  ] & 
que  l’eau  froide  avoit  alTez  retenu  pour 
l’empêcher  de  fe  volatilifer  fous  les  coups 
de  pilon. 

Je  conclus  pareillement  que  ce  qu’on 
nomme  le  gaz  , que  cet  efprit  volatil  qui 
s’exhale  fi  promptement  des  eaux  therma- 
les , & qui  leur  fournit  leurs  principes  les 
plus  aélifs,  eft  ce  même  foufre  tenu  que 
j’avois  vu  s’enflammer  à la  difliancede  deux 
pieds  de  l’embouchure  de  la  cheminée  ou 
œil  du  fourneau  , & que  ce  foufre  ou  ef- 
prit volatil  retenu  dans  les  canaux  fouter- 
rains  de  ces  fources  chaudes,  les  pénétroit 
& s’y  uniflbit  intimement  dans  leur  cours  ; 
mais  qu’il  s’en  dégageoit  & s’en  exhaloit 
avec  la  plus  grande  vivacité  , dès  que  ces 
eaux  font  forties  de  leur  fource. 

Cette  efpece  de  feu  m’a  donc  paru  une  des 
dernieres  dégradations  fenfibles  de  l’inten- 
(ité  de  chaleur  dans  la  flamme  produite 
par  des  corps  terreflres  ; mais,  je  le  répété 
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encore  , lorfque  les  derniers  termes  de  ces 
dégradations  échappent  à nos  fens  , c’eft 
à l’efprit  philofophique  à y fupplécr  , fur- 
tout  lorfque  nous  voyons  bien  au-delà  de 
cette  flamme  que  je  viens  de  décrire,  une 
flamme,  une  lumière  fans  confiftance  ap- 
parente, & fans  aucune  chaleur  dans  les 
phofphores  naturels. 

Si  l’expérience  ' ne  peut  nous  montrer 
tous  les  degrés  qui  féparent  deux  termes 
fufîifamment  connus  ou  indéterminés  , c’cfl; 
par  analogie  que  nous  pouvons  juger  de 
la  valeur  de  ces  degrés  ; & entre  deux  bafes 
phyfiques,la  marche  de  l’analogie  ne  peut 
tromper  ceux  qui  connoîtront  l’art  de  mé- 
diter & de  lier  des  idées  dans  un  ordre 
progreffif. 

Les  phofphores  naturels  ne  nous  mon- 
trent dans  un  corps  vivant  ou  dans  un  corps 
mort,  animal  ou  végétal , qui  fe  putréfie  , 
que  des  foufres  épurés  de  particules  grof- 
fleres,  &qui  ont  été  élaborés  dans  le  grand 
laboratoire  de  la  nature. 

Toute  économie  animale  ou  végétale 
celfe  dans  un  corps  dont  l’harmonie  eft 
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détruite  ; elle  Pefl:  dans  l’animal  à i’inflanc 
où  il  ceiîe  de  refpirer  ; fon  foyer  naturel 
s’éteint  alors  , & de  35  degrés  de  chaleur 
qu’il  avait,  l’animal  étant  vivant  , il  re-  . 
tombe  au  même  degré  de  la  température 
aétuelle.  La  vie  végétale  , cette  éçonomie 
qui  foutient  les  végétaux  dans  leur  force 
& leurfraîcheur  jCeife  de  même  au  moment 
où  le  végétai  ne  reçoit  plus  rien  delà  terre 
par  fes  racines  , ni  de  l’ait:  environnant 
pat  les  trachées  de  fes  feuilles  : la  circu-r 
lation  de  la  feve  , & la  tranfpiration  du  vé- 
gétal ceffent , alors  il  eft  dans  l’état  de  mort. 

Ces  corps  ne  pouvant  plus  tranfpirer  ni 
recevoir  de  nouveaux  fucs  , les  liquides 
qu’ils  renferment  perdant  leur  fluidité  , & 
l’Éleétricité  n’étant  plus  régénérée  & accu- 
mulée parla  refpiration,  elle  ne  fournit  plus 
de  nouveaux  efprits  animaux  aux  nerfs,  qui 
s'affailfent  & qui  s’obftruent.  Mais  com->- 
me  le  foyer  général  a toujours  une  aéiion 
proportionnée  à i’Eleéfricité  aéiuelle  de 
l’atmofphere  , cet  agent  agit  alors  contre 
la  malfe  totale  de  ce  corps  inerte  , & elle 
agit  d’autant  plus  eiFicacenient , que  dans 
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cç  corps  nul  principe  aélif  n’agit  plus  du 
centre  à la  circonférence. 

C’eft  ainfi  que  l’agitation  redoublée  à 
la  fuperficie  de  la  terre  qui  naît  du  combat 
& de  la  réaélion  mutuelle  de  l’Éleélricité 
folaire  & de  la  terreftre  , parvient  à ré^ 
duire  en  cendres  les  corps  qui  n’ont  plus 
rien  qui  puÜTe  réflfter  à cette  aélion  , &; 
qui  devenus  abfolument  pafTifs  , font  bien- 
tôt pénétré?  dt  décompofés  par  ce  Fluide, 
Les  particules  terreftresfe  féparent  alors 
les  unes  des  autres  , & fe  réduifenr  en 
poulTiere  , & ç’eft  ainfl  que  s’opère  la  ci- 
nérifation  ; mais  les  foufres  plus  ténaces 
& pénétrés  de  feu  éleélrique  réfiftent , & 
lorfqu’ils  font  dégagés  des  particules  groF 
fieres  qui  les  obrcurciiToient  , ils  forment 
quelquefois  des  foyers  lumineux  dans  les 
bois  pourris  , & beaucoup  plus  fouvent  en- 
core dans  les  corps  de  certains  poiiTbns  de 
mer , lorfqu’ils  viennent  à fe  corrompre. 
Quant  à la  mer  , qui  devient  quelque-^ 
fo  is  lumineufe  dans  de  certaines  plages  , 
on  doit  l’attribuer  à la  matière  bitumineufe 
qu’on  voit  former  une  pellicule  colorée  fur 
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fafurface,  lorfque  le  calme  eft  parfait,  & 
quelquefois  aufR  à l’abondance  du  frai 
d’une  efpece  de  petits  poiffons  glaireux  & 
tranfparents  : ces  matières  agitées  par  le 
choc  des  vagues , par  les  coups  de  rames 
ou  par  le  fillage  d’un  vaiffeau , deviennent 
phofphoriques  par  cette  collifion , & tou- 
tes les  différentes  collifions  que  ces  ma- 
tières effuient  leur  font  effluer  l’Éleélricité 
mife  en  liberté , au  point  que  le  vaiffeau 
femble  enfoncer  & fillonner  dans  un  ber- 
ceau de  feu.  (i) 

Souvent  après  une  tempête,  on  voit  pa- 
roître  des  feux  au  haut  des  mâts  ; on  a 
quelquefois  faifi  la  matière  phofphorique 
qui  donne  cette  lumière  , & l’on  y a re- 
connu les  œufs  à demi  éclos  du  frai  des 
mêmes  poiffons  glaireux  dont  je  viens  de 
parler  ; ce  qui  ne  doit  point  furprendre  : 
une  infinité  d’animaux  & d’infeéles  marins 
donnant  beaucoup  de  lumière  dans  de  cer- 
tains temps  de  l’année  , & devenant  de 


fi)  Les  eaux  du  golpbe  Adriatique  St  de  Lugunes , de  Venife  , font 
pleins  de  ces  infeâes  marins.  . 
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vrais  phofphores  peu  de  temps  après  avoir 
été  pêchés,  tels  que  les  dails,  les  manches  de 
couteau,  les  pholades,  les  huîtres  mêmes. 
Les  harengs  deviennent  phofphoriques  , 
fur-tout  vers  la  tête,  dès  qu’ils  commencent 
à fe  corrompre.  Les  maquereaux  font 
fl  phofphoriques  à la  fin  de  Mai  , que  j’ai 
fouvent  fait  l’épreuve  à Bologne  , où  je 
commandois  alors  , de  rendre  de  l’eau  de 
mer  très-lumineufe  en  y lailfant  tremper 
pendant  14  heures  une  douzaine  de  ces 
poilTons. 

Mais  cette  obfervation  ne  détruit  point 
la  certitude  qu’on  a que  le  feu  qu’on  voit 
paroître  au  haut  des  mâts , connu  fous  le 
nom  de  feu  S.  Elme  , ne  nailfe  aulTi  très- 
fouvent  d’une  véritable  Eleélricité  qui  ef- 
flue  du  haut  des  mâts  : il  peut  très-bien  s’ê- 
tre accumulé  pendant  l’orage  alfez  d’Elec- 
tricité  dans  ces  mâts  , qu’on  peut  confidé- 
rer  comme  de  grandes  pointes  propres  à 
attirer  ce  Fluide  en  affez  grande  abondan- 
ce pour  qu’il  devienne  vifible  en  efiluant 
après  l’orage.  Les  nuages  qui  paffent  fur 
un  vaifieau  peuvent  éleélrifer  alfez  forte- 
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ment  Tes  mâts  pour  produire  ce  phénome^ 
ne,  puirqu’il  n’arrive  que  trop  fouvent  que 
la  foudre  tombe  fur  les  vaiffeaux  dont  les 
mâts  élevés  attirent  alTez  l’Eleélricité  de 
la  nue  pour  lui  faire  faire  fon  explofion. 

Un  phénomène  bien  plus  fingulier  en- 
core , c’eft  celui  que  j’ai  obfervé  deux  fois 
çn  voyageant  la  nuit  , & fur  la  fin  d’un 
orage  : j’ai  vu  le  bout  des  oreilles  des  che- 
vaux de  ma  chaife  devenir  lumineux  ; j’ai 
vu  les  cornes  du  chapeau  du  Poftillon  de-’ 
venir  lumineufes  , & jufqu’au  bout  de  fon 
fouet  le  devenir  auÆ  ; & je  dois  remarquer 
que  toutes  les  deux  fois  que  ce  phénomène 
m’a  paru  , j’étois.  alors  fur  la  planimétrie 
du  fommet  d’une  montagne. 

Le  feu  Roi  de  Pologne  m’a  fait  l’hon-.- 
neur  de  me  dire  qu’il  ayoit  éprouvé  plu- 
fleurs  fois  le  même  phénomène  en  voyageant 
en  été  pendant  la  nuit,  & après  avoir  ef- 
fuyé  un  orage. 

Ce  phénomène , j’ofe  le  dire  , qui  feroit 
inexplicable  par  tout  autre  moyen  que  par 
l’Eleélricité , n’aura  plus  rien  d’extraordi- 
naire , fi  l’on  réfléchit  que  l’Eleélricité  s’é-- 
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tant  accumulée  dans  le  corps  des  hommes 
& des  chevaux  pendant  l’orage,  ils  l’ont 
pu  effluer  fur  la  fin  de  l’orage  affez  abon- 
damment pour  qu’elle  foit  devenue  vifi- 
ble.  Le  bout  du  fouet , les  cornes  du  cha- 
peau du  Poftillon  que  j’ai  vu  lumineux  md 
paroilTent,  par  analogie,  des  conduéleurs 
éleélrifés  par  la  communication  avec  les 
hommes  & les  chevaux.  Je  ne  fais  fi  je  me 
trompe  , mais  j’âvoue  que  j’ai  fouvent  été 
furpris  moi-même  devoir  avec  quelle  faci- 
lité les  phénomènes  les  plus  fmguliers  peu- 
vent être  expliqués  par  le  principe  de  la 
matière  vive  éleélrique  , terreftre  &folaire. 

Les  phofphores  qu’on  obferve  dans  les 
animaux  vivants  s’expliquent  tout  aufîi  na- 
turellement par  le  même  principe. 

Tout  être  vivant  refpire,  par  conféquent 
tout  animal  entretient  fans  ceffe  en  lui  fon 
foyer  naturel  par  la  refpiration  : en  attirant 
& décruflant  le  feu  élémentaire  répandu 
dans  l’air , ce  feu  , comme  je  l’ai  déjà  dit 
dans  les  Chapitres  précédents  , fe  tamife 
dans  les  poumons  , & delà  paffe  dans  fon 
fang  & dansfes  nerfs;  ce  Fluide  s’échappe 
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des  houpes  & des  mamelons  nerveux  dans 
leurs  expanfions  fur  les  fuperficies  inté- 
rieures & extérieures  , & ce  Fluide  doit 
s’échapper  en  plus  grande  abondance  par 
les  expanfions  les  plus  nombreufes  & qui 
lui  laiffent  la  plus  libre  iflue.  C’eft  ainli 
bien  vraifemblablement  que  dans  quelques 
infeétes  lumineux  une  partie  de  la  fuper- 
ficie  de  leur  corps  fe  trouve  difpofée  à 
laiffer  échapper  le  Fluide  éleélrique  raf- 
femblé  dans  ce  petit  corps  par  la  refpira- 
tion,&  à le  lailTer  échapper  enalTez  grande 
abondance  pour  qu’il  devienne  vifible. 

Le  ver-luifant  d’Europe  , l’acudia  , le 
cucujos  , le  porte-lanterne  de  l’Amérique 
donnent  une  lumière  très-vive  ; le  cucujos 
fur-tout  efflue  autour  de  lui  une  atçiofphere 
affez  lumineufe  pour  éclairer  fufîifamment 
à fe  conduire  pendant  la  nuit.  Le  Pere  du 
Tertre  rapporte  avoir  lu  fouvent  fon  Bré- 
viaire à leur  clarté , & les  Habitants  de 
Saint-Domingue,  dans  la  partie  de  la  do- 
mination d’Efpagne , s’en  fervent  pour  éclai- 
rer leurs  cabanes  , & d’autant  plus  volon- 
tiers que  cet  infeéle  fait  une  guerre  cruelle 
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aux  mouftiques  & aux  maringuoins,  qui  en 
font  une  très-incommode  aux  Habitants. 
..  Ces  infeèles  font  d’autant  plus  intéref- 
fants  pourlaPhyfique  générale, que  le  ver- 
luifant  d’Europe  occafionna  une  des  pre- 
mières objeélions  qu’on  ofa  faire  contre  la 
matière  globuleufe  de  Defc^rtes  : Tes  Dif- 
ciples , malgré  l’art  qu’ils  avoient  appris 
de  tout  expliquer,  & malgré  la  foumif- 
(ion  de  leur  fiecle  , ne  purent  cependant 
pas  réfoudre  le  problème  d’un  petit  tour- 
billon qui  pouvoir  ébranler  à une  grande 
diftance  les  globules  de  leur  fécond  élé- 
ment. 

Le  célébré  M.  Huet  trouva  la  nodliluca 
ou  lampyrides  ,un  être  affez  fingulief  pour 
le  croire  digne  de  fes  chants  : il  compofa 
à l’honneur  des  lampyrides  un  Poëme 
dans  lequel  on  retrouve  l’invention  & la 
belle  latinité  d’Ovide  ; mais  ce  favant  Evê- 
que , en  fuivant  fon  principe  de  croire  que 
la  foiblelTe  de  l’entendement  humain  doit 
être  éternelle  , ne  paroît  dans  fon  Poëme 
être  occupé  que  du  défir  de  plaire  , & n’y 
dit  rien  qui  puifTe  éclairer  l’efprit. 


La  Nature  & les  Effets 
Les  cucujos  de  Saint-Domingue  & des 
Ifles  voifines  , portent  fur  la  tête  deux 
groffes  tubercules  tranfparenteS , qui  ren- 
dent une  lumière  fort  vive  : Tinfedle  eft 
gros  à peu  près  comme  un  hanneton  j mais 
d’une  forrne  plus  allongée* 

Ce  phofphore  naturel  me  paroît  naître 
de  l’efHuence  des  nerfs  optiques  , qui , près 
de  leur  origine ^ forment  leur  expanfion  dans 
le  fond  de  la  tubercule  , qui  paroît  fervii* 
d’œil  à l’infeéle,  & cette  tubercule  m’a  pa- 
ru difpofée  dans  fa  ftruélure  à peu  près 
comme  ces  lanternes  d’invention  moderne^ 
qui  répandent  en  avant  & au  loin  leur^ 
lumière  , & qu’on  nomme  habicots  , du 
nom  de  leur  auteur. 

Ceux  qui  ont  obfervé  quelle  eft  la- façon 
de  vivre  de  cette  efpece  de  fcarabée,  rap- 
portent que  le  cucujos  relie  engourdi  pen- 
dant le  jour  j & qu’alors  il  eft  très-peu  lu- 
mineux : ils  vivent  de  bois  pourri  , & fe 
retirent  à cet  effet  dans  de  vieux  troncs 
qui  leur  fervent  d’afyle  & de  nourriture. 
Il  eft  bien  vraifemblable  que  dans  les  par- 
ticules déjà  féparées  de  ce  bois  pourri,  les 

cucujos 
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cucujos  choififlent  les  plus  ônétueüfes  pour 
aliment,  & par  conféquent  ils  fe  nourrif- 
fent  de  particules  fulphureufes  ^ qui  font 
déjà  fort  épurées  : ce$  foufres  très-éle6tri- 
ques  de  leur  nature  éprouvent  une  nouvelle 
divifion  dans  le  corps  de  l’infeéle  , & Pa- 
gitation  &larefpirâtion  feule  de  cet  infeéle 
fufîit  pour  exciter  & entretenir  cette  ef- 
fluence lumineufe.  On  fait  que  dans  tous 
les  animaux  les  nerfs  optiques  font  fort 
gros , & que  ce  font  ceux  partant  de  la 
tête  qui  ont  le  mdins  de  longueur  : ces  nerfs 
dans  Phomme  fe  croifent  à quelques  lignes 
de  diftance  des  couches  optiques  dont  ils 
tirent  leur  naiffance  , & vont  faire  leur  ex- 
panfon  & former  la  rétine  au  fond  de 
l’orbite  de  Pœil , environ  à deux  pouces  & 
quelques  lignes  de  leur  originei 

C’eft  fans  doute  beaucoup  hafarder  que 
d’ofer  citer  à cette  occafion  quelques  faits 
qui  portent  l’empreinte  de  cet  amour  du 
merveilleux  qu’on  trouve  fouvent  dans  les 
obfervations  des  Anciens  , & dans  celles 
qui  ont  précédé  la  fin  du  dix-feptieme  fie- 
cle.  Cependant  plufieurs  de  ces  faits  étant 
Tome  il,  B 
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rapportés  par  des  Auteurs  dignes  d’eftîmë ^ 
& n’étant  point  impofîibles  à croire  , j’ai, 
cru  pouvoir  les  rapporter  & montrer,  s’ils 
font  vrais  , toute  l’analogie  qu’ils  ont  à 
mon  opinion  fur  les  phofphores  naturels* 
Pline,  & quelques  autres  Auteurs  , rap- 
portent qu’Augufte  & Tibere  jettoient 
quelquefois  une  lumière  affez  vive  par 
les  yeux  pendant  là  nuit  : quelques  Savants, 
& fur-tout  Scaliger  , fe  font  vantés  d’avoir 
reçu  ce  don  de  la  nature  , & mêrîie  de  voir 
fouvent  les  objets  qui  les  entouroient  pen- 
dant la  nuit.  Trois  perfonnes  m’ont  certi- 
fié que  dans  le  temps  de  cette  première 
chaleur  feche  & brûlante  qu’on  éprouve 
dans  les  accès  de  fievre  tierce  , une  heure 
après  le  palfage  du  froid  au  chaud  , & que 
même  après  avoir  bu  & s’être  échauffées  à 
danferle  foir,  elles  avoient  vu,  pendant  quel- 
ques fécondés , les  objets  qui  les  entouroient 
après  avoir  éteint  la  lumière  ; cela  me  pa- 
roît  affôz  poffible  , & d’ailleurs  nous  ne 
pouvons  pas  douter  que  les  chats,  plufieur'S 
quadrupèdes  carnivores , & tous  les  oifeaux 
noéturnes  , ne  voient  pendant  la  nuit  , & 
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que  leurs  yeux  ne  foient  étincelants! 

Ne  pourroit-on  pas  en  conféquence  de 
ce  phénomène , entendre  dans  unfens  litté- 
ral cè  vers  de  Virgile? 

Nef  cto  quis  tenervs  oculas  mihi  fafciàat  àgnos  î 

La  Fable  des  Magiciens  de  ThelTalie^ 
qu’Apulée  , Lucien  & pliifieurs  Poètes  an- 
ciens accufoient  d’empoifonner  par  leurs 
regards  , ne  feroit-elle  pas  fondée  fur  Ti- 
dée  que  quelques  Phyfiologiftes  Grecs  ont 
eu  peut-être  , que  les  yeux  peuvent  ef- 
fluer  des  aigrettes  douces  & fympathiques , 
ou  de  nature  à rebuter  & même  à bleifer  ? 

Combien  ne  pourroit-on  pâsciterde  grands 
perfonnages^qui,  foit vanité, foitfoiblelfe, 
ne  foufFroient  qu’avec  peine  , & même  qu’a- 
vec une  impatience  marquée  , qu’on  ofâtles 
regarder  fixement? Comment  s’eft-il  intro- 
duit dans  l’ufage  d’éviter  de  fixer  fes  regards 
fur  les  yeux  de  ceux  auxquels  on  doit  du 
refpeél:  ? Il  eft  certain  que  le  regard  fixe 
d’une  perfonne  que  nous  voyons  pour  la 
première  fois,  excite  en  nous  un  fentiinenc 
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agréable  , qui  nous  prévient  & qui  nous  at* 
tache  , ou  fait  naître  la  répugnance  qui 
produit  un  effet  contraire  : feroit-ce  donc 
l’effet  réel  d’une  aigrette  élancée  de  cette 
perfonne  ? feroit-ce  le  rapport  d’une  éma- 
nation de  fes  yeux  avec  la  difpofition  ac- 
tuelle de  nos  nerfs  ? 

Une  émotion  douCe  & agréable,  un  Sen- 
timent qui  nous  peine  & qui  nous  éloigne  , 
naîtroient-ils  d’un  feu  réel  qui  nous  péné- 
tré ? Démocrite  auroit-il  eu  raifon  en  par- 
tie lorfqu’il  définit  la  caufe  de  l’amour  ou 
de  la  haine  par  des  atomes  crochus  qui  s’en- 
trelacoient,  ou  par  des  atomes  ronds  qui 
s’entre-pouffoient?  Démocrite  n’auroit-il  eu 
dans  cette  définition  d’autre  tort  que  celui 
d’avoir  mis  enjeu  fes  atomes  figurés? 

La  timidité  des  enfants  qui  ne  peuvent 
Soutenir  des  regards  durs  & menaçants  , 
la  douceur  qui  reghe  dans  les  leurs , ce  feu 
agréable  & fi  féduéleur  qui  brille  dans  les 
yeux  de  la  jeuneffe  , feroit-il  l’effet  d’ai- 
grettes plus  douces  , plus  pures  , plus  éga- 
les , & plus  variées  ? Albert  & plufieurs 
autres  Auteurs  auroient-ils  donc  raifon 
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d’avoir  ofé  étendre  cette  idée  , de  lui  avoir 
donné  un  corps  , & de  la  croire  la  caufe. 
phyfique  de  rimprelTion  que  les  regards 
peuvent  f^ire,  & de  l’elFet  fubit,  & cepen-: 
dant  quelquefois  fi  durable  , que  le  premier 
coup  d’œil  fait  fur  nous  ? Avec  quelle  vé- 
locité prefque  inftantanée^l’imprefîion  que 
nous  recevons  par  les  yeux  ne  fe  p.orte-t- 
elle  pas  dans  les  principaux  nœuds  où  les 
nerfs  fe  raffemblent  ! imprefîion  peu  dura-- 
ble  à la  vérité  , mais  toutefois  affez  forte 
dans  le  premier  inftantpour  qu’on  ne  puifTe 
fe  la  rappeller  après  qu’avec  furprife.  : 

Par  quelle  raifon  les  rayons  réfléchis  de 
la  furface  d’une  forme  quelconque  ,'p'fifé 
fur  une  perfonne  inconnue  , exciteront-il^ 
quelquefois  en  nous  un  frémiffement  fubit 
dans  tous  nos  nerfs,  tandis  que  les  rayons 
réfléchis  de  cette  même  forme  , prife  fur 
la  flatue  la  plus  belle  & la  plus  parfaite  , 
& même  fur  une  perfonne  plus  belle  en- 
core , n’exciteront  pas  le  même  frémiffe- 
ment  ; & cependant  l’objet  qui  nous  aura 
fait  impreffion  n’aura  rien  que  de  médior 
çre , & nous  fera  d’ailleurs  très-indifférent? 
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On  répondra  , fans  doute  , que  cette  for- 
me rappelle  en  nous  des  fenfations  agréa- 
bles. Mais  je  le  répété  , fouvent  cette  mê- 
me forme  choifie  & p.rife  fur  Tobjet  le  plus 
beau , & même  fur  celui  qui  devroit  le  plus 
nous  rappeller  ces  fenfations  après  nous 
les  avoir  déjà  fait  éprouver  ; fouvent,  dis- 
je,  cet  objet  ne  nous  fera  pas  une  impref^ 
(ion  audi  foudaine  que  la  formeapperçue  par 
hafard  fur  un  objet  inconnu  , qui  ne  nous  a 
jamais  fait  éprouver  de  fenfation  agréable, 
& qui  même  ne  nous  . fait  rien  délirer  au 
moment  oii  il  nous  émeut  : car  dans  le  dé- 
(ir  l’ame  agit  , & l’on  veut  ce  que  l’on 
délire  ; mais  dans  l’efpece  d’accident  phy- 
fi  .]ue  que  je  peins  , & que  je  n’ofe  , ni  ne 
dois  peindre  avec  de  plus  vives  couleurs, 
il  n’eft  queftion  que  d’un  hafard  , que  d’un 
voile  qui  tombe  , que  d’un  accident  enfin^ 
qui  nous  furprend  , en  nous  faifant  voir 
çette  forme  quelconque  d’où  les  rayons  ré- 
fléchis dans  nos  yeux  excitent  en  nous  un 
^ffet  fubit  & palfager;  effet  purement  ma- 
chinal, auquel  la  réflexion  n’a  nulle  part  , 
auquel  rintelligence  ne  concourt  nullemento 
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Il  faut  donc  que  les  rayons  réfléchis  de 
la  forme  qui  excite  ce  frémiffement , aient  en 
convergeant  dans  notre  rétine  une  pro- 
priété relative  que  d’autres  rayons  -n’au- 
roient  pas  dans  le  même  moment  , quoi- 
que bien  des  conditions  plus  favorables 
duflent  les  leur  donner.  Si  ce  myftere  de 
la  Nature  pouvoir  cefl’er  d’en  être  un  pour 
nous  , s’il  étoit  une  feule  reflburçe  pour 
réfoudre  ce  problème  phyfiologique  , ce  ne 
pourroit  être  que  par  le  moyen  des  aigret- 
tes qui  doivent  s’élancer  de  toutes  les  fu- 
perficies  d’un  corps  oii  l’Eleélricité  efl;  ac- 
cumulée par  la  refpiration  , & par  le  plus 
ou  le  moins  d’analogie  que  ces  aigrettes 
ont  alors  avec  la  difpofition  préfente  de 
nos  nerfs  , félon  cet  ancien  axiome , quid- 
quid  recipitur  , ad  modum  recipiehtis  recipi- 
tur.  On  a cru  pendant  long-temps  que  la 
feule  pierre  de  Bologne  avoir  la  propriété 
de  retenir  la  lumière  après  avoir  été  cal- 
cinée ; mais  il  efl:  aujourd’hui  reconnu  qu’on 
peut  faire  des  phofphorcs  de  la  même  ef- 
pece  avec  une  infinité  de  matières  ^ dont  la 
plus  propre  à produire  ce  même  effet  me 
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paroît  être  la  bélemnite  calcinée  ; j’en  aî 
fait  aulli  avec  une  efpece  de  limaçon  foflile, 
très-commun  en  Lorraine  , que  les  Natu- 
raliftes  nomment  gryphite , & dont  l’ana- 
logue ne  fe  trouve  point  dans  les  mers 
connues. 

Je  dois  obferver  à ce  fujet  que,  de  tous 
les  corps  marins  folliles , il  n’en  eft  aucun 
qui  ait  mieux  réfifté  au  laps  des  temps  que 
la  bélemnite  & le  gryphite  ; l’une  & l’au- 
tre ont  confervé,  dans  prefque  tous  les  ter- 
reins  où  on  les  trouve  , le  gluten  fulphu- 
reux  qui  lie  les  parties  conftituantes  de 
leur  ftibftance  ; ce  qui  les  rend  très-propres 
à donner  un  phofphore  de  l’efpece  de  celui 
de  la  pierre  de  Bologne  mais  fans  recou- 
rir à cette  longue  opération  , une  ferviette 
blanche  bien  chauffée  , une  feuille  de  pa- 
pier blanc  , deviennent  très-facilement 
phofphoriques. 

Le  diamant  prétendu  lumineux  par  lui^ 
même, que  Mylord  Clayton  donna  à Char- 
les ïî  , excita  la  curiofité  & les  differta- 
tions  de  tout  le  monde  favant  ; cependant 
cette  pierre , à laquelle  on  donna  le  nom 
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^^■adamas  lucidus  admirabilis  , n’étoit  au-, 
trechofe  qu’un  diamant  imparfait , dans  le- 
quel une  petite  cellule  formoit  un  nuage; 
une  {impie  fridliion  fuffifoit  pour  éledtrifer 
cette  cellule  & la  rendre  lumineufe  , de 
même  qu’un  bocal  de  verre,  purgé  d’air, 
devient  lumineux  lorfqu’une  légère  friétion 
y accumule  le  Fluide  éleélrique. 

Ce  qui  caufa  l’étonnement  de  M.  Picard , 
lorfque  feçouant  fbn  baromètre  il  vit  paroî- 
tre  de  petits  éclairs  dans  fa  partie  fupérieu- 
re  ; ce  phénomène  eft  devenu  fl  commun, 
& fl  connu  que  tous  les  Marchands  Alle- 
mands qui  courent  l’Europe  pour  vendre 
des  tubes  de  cryftal,ont  des  ferpentalix  de 
même  matière,  bien  purgés  d’air  , dans  lei^ 
quels  une  petite  quantité  de  mercure  fufht 
pour  y exciter  le  Fluide  éleélrique  & le 
rendre  lumineux.  L’amour  du  merveilleux 
& l’ignorance  donnent  toujours  un  grand 
prix  à ces  découvertes  ; & fouvent , avant  de 
les  bien  connoître  , les  contemporains  dif- 
fertent  fur  ces  prétendues  merveilles , com- 
me fur  la  dent  d’or.  Ce  qu’il  y a de  plus 
dangereux  quelquefois  , c’eft  lorfque  te 
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charlatanifme  s’en  empare  & les  fait  fervir 
à imprimer  une  vaine  terreur  par  les  pref- 
çiges  qu’il  préfente  à la  multitude. 

Pour  peu  qu’on  ait  vu  répéter  une  partie 
des  expériences  de  l’Éleâiricité  , on  peut 
facilement  imaginer  combien  il  feroit  fa- 
cile d'  'en  impofer  à la  crédulité  de  ceux  qui 
les  ignorent  , en  cachant  dans  une  cham- 
bre voifine  l’appareil  éleélrique  , & con- 
duifant  l’Eleélricité  par  une  petite  chaîne 
dans  une  chambre  obfcure  , où  l’impofteur 
varieroit  à fon  gré  les  expériences  propres, 
à en  impofer  & à paroître  furnaturelles. 

Si  les  phofphores  n’ont  été  que  retrouvés, 
par  Brandt  & Kunkel  , fi  les  expériences, 
de  l’Eleétricité  ont  été  connues  par  lesPhé- 
niciens,  qui  paroifTent  avoir  été  les  plus  Pa- 
vants de  tous  les  anciens  peuples  ; fi  quel- 
ques Sacrificateurs  de  Tyr,  d’Héliopoîis 
& de  Memphis  ont  vouliv  abufer  de  ces 
connoifiances , quel  parti  n’en  ont-ils  pas 
pu  tirer  pour  faire  trembler  les  tyrans  , 
pour  foumettre  la  multitude,  & pour  ré- 
pandre quelque  chdfe  de  divin  dans  les 
myfleres  d’Eleufis  & de  la  bonne  DéelTe  ^ 
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Ce  que  les  Anciens  rapportent  de  ces  ini- 
tiiî-tions,  & des  premiers  fpedtacles  par  lef- 
quels  on  préparoit  les  initiés  , donne  tout 
lieu  de  le  foupçonner. 
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Application  des  effets  de  U Eledricité 
a plujieurs  dijf  érents  volcans. 


CHAPITRE  SEIZIEME. 


Tout  corps  éleàrifé  communique  fon 
Fluide  ^ & le  condudteur  qui  le  tranfmet 
efflue  des  aigrettes  lumineufes,  des  inéga- 
lités qui  fe  trouvent  à fa  furface  , & fur- 
tout  de  celles  qui  font  allongées  & placées 
à l’extrémité  oppofée  à celle  qui  touche  au 
globe  éleélrique  : fi  le  conduéleur  fe  ter- 
mine en  pointe, toute  l’Eleélricité  conver- 
gera pour  effluer  de  cette  pointe. 

Cette  feule  expérience  décifive  fera  la 
bafe  de  mes  obfervations  fur  les  volcans  ^ 
parmi  lefquels  j’en  diftingue  trois  , d’efpe- 
çes  différentes  : d’accidentels  , qui  ne  doi- 
vent leur  commencement  qu’au  hafard  ; 
d’autres  qui  ont  eu  befoin  pour  commencer 
d’une  combinaifon  qui  n’elt  point  acciden- 
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telle  , & qui  peut  être  caufée  par  une 
progreflion  naturelle  ; d’autres  enfin  qui  ne 
font  que  lumineux , & qui  doivent  être  re- 
gardés plutôt  comme  de  grands  phofphores 
naturels  que  comme  des  volcans. 

Volcans  a'ccideLj^tels, 

Le  tonnerre^  un  feu  allumé  par  des  Pâ- 
tres ou  par  des  ChafiTeurs , peut  avoir  em- 
brafé  une  forêt  fur  le  penchant  d’une  mon- 
tagne , où  les  arbres  abattus  & entalTés  ont 
pu  former  un  brafier  affez  ardent  pour 
communiquer  le  feu  à des  veines  de  fou- 
fre  ou  à des  mines  de  charbon  de  terre  : 
le  feu  en  creufant  fe  fera  étendu  dans  les 
flancs  & Jufqu’au  centre  & à la  bafe  de 
cette  montagne. 

La  bouche  de  ce  volcan  accidentel  raf- 
femblera  & exhalera  la  flamme  & lâ  fumée 
jufqu’à  ce  que  la  force  du  feu  ouvre  de 
de  nouveaux  foupiraux  ; ce  volcan  peut 
dans  la  fuite  avoir  de  violentes  éruptions^ 
fl  le  noyau  & la  bafe  de  cette  montagne 
contiennent  des  nitres  ou  d’autres  matières 
combinées  & propres  à faire  une  explofion: 
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delà  des  tremblements  de  terre , des  affaîÀ 
fements  de  terrein  , & les  autres  accidents 
communs  aux  volcans  ; mais  fi  la  matière 
qui  fert  d’aliment  au  feu  ne  contient  point 
de  fels,  ce  volcan  peut  brûler  pâiliblemenc 
jufqu’à  ce  que  les  matières  rulphureufés 
foient  confumées  , & qu’il  s'éteigne. 

On  a été  obligé  , depuis  environ  40  ans  j 
d’abandonner  une  très-riche  mine  de  char* 
bon  de  terre  dans  le  Northumberland  , à 
laquelle  les  Ouvriers  ont  mis  le  feu  : l’em** 
brafement  continue , & fi  ce  feu  vient  à 
rencontrer  des  amas  de  pyrites  & de  ni- 
tre , on  peut  craindre  des  fuites  funefles 
de  ce  volcan  accidentel,  qui  paroît  avoir 
déjà  pénétré  jufques  fous  les  bords  de  la 
mer. 

Un  Pâtre  ayant  mis  le  feu  , il  y a foixante 
ans,  à une  mine  de  charbon  de  terre  dans 
les  forêts  de  M.  le  Prince  de  Naflau-Saar- 
brük  , l’embrafement  a gagné  dans  l’inté* 
rieur  d’une  montagne  alfez  étendue;  mais 
Jufqu’ici , loin  d’être  nuifible  , il  eft  même 
devenu  très-utile  : la  grande  veine  de  char* 
bon  embraféeell:  couverte  de  plufieurs  cou^** 
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tîies  de  pierres  alumineufes  , rembrafe- 
ment  fouterrain  les  calcine  naturellementi 
Feu  M.  le  Prince  de  NalTau-Saarbrük  a fu 
profiter  de  ce  petit  volcan  pour  l’entretien 
de  plufieurs  ufuines  confidérables.  Il  y en 
a deux  où  l’on  fait  congeler  préfque  fans 
frais  le  plus  bel  alün  ; on  va  chercher  là 
matière  toute  calcinée  à ce  petit  volcan  , 
& l’on  n’a  plus  d’autre  travail  à faire  que 
les  lotions  ordinaires.  D’autres  ufuines  voi- 
fines  forment  le  plus  beau  vitriol.  En  d’au- 
tres , on  retire  du  bitume  ; en  d’autres  on 
fait  du  noir  de  fumée  & un  excellent 
pétrole  qui  rend  le  bois  prefque  incorrup- 
tible, lorfqu’il  eft  enfoncé  dans  la  terre  ou 
dans  l’eau.  Un  habile  Chymitte,  placé  avec 
fon  laboratoire  dans  un  canton  de  la  fo- 
rêt, qui  rappelle  les  antres  des  anciens  Drui- 
des , fait  toutes  les  comportions  vitrioli- 
ques  & d’excellentes  gouttes  anodines  & 
minérales  d’Hoftman. 

Les  forêts  de  ce  pays,  qui  ne  rapportoient 
rien  , qui  n’étoient  point  habitées  , où  les 
arbres  tomboient  de  vétufté , & pourrif- 
foient  entaffés  les  uns  fur  les  autres;  ces 
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forêts  où  la  nature  muette  &ftérile  fe  mon- 
troit , il  y a 40  ans  , fous  l’afpeél  le  plus  fau- 
vage  & le  plus  affreux,  font  aujourd’hui  cul- 
tivées & vivantes.  Sept  forges , trois  verre- 
ries , deux  papeteries , & dix  autres  ufui- 
nes  occupées  du  travail  des  minéraux  dont 
j’ai  parlé  , ont  augmenté  le  revenu  du  Sou- 
verain de  .plus  de  2-^0000  florins  : elles  ont 
répandu  l’abondance  dans  les  familles  de 
fes  fujets , ont  peuplé  un  pays  inhabité 
jufqu’alors,  ont  animé  l’amour  du  travail. La 
main  de  l’homme  a rendu  ces  montagnes, 
autrefois  ftériîes  & efearpées  , accefîibles 
& fertiles.  Aujourd’hui  des  chauffées  , des 
ponts  induftrieux  forment  des  communi- 
cations faciles  & affurent  les  charrois  & 
l’exportatipn.  Les  eaux  qui  étoient  éparfes 
dans  les  vallons  font  aujourd’hui  refferrées  , 
dirigées  & diftribuées  pour  les  différents 
travaux  : ces  travaux  font  dûs  au  génie 
de  feu  M.  le  Prince  de  Naffau  , qu’une 
mort  prématurée  a enlevé  en  1769  ; ils  le 
font  à madame  la  Princeffe  de  Naflau  , dont 
les  Mufes  agréables  & les  Mufes  laborieu- 
fes  femblent  s’être  occupées  à embellir  & à 

enrichir 
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enrichir  l’efprit,  & dont  toutes  les  vertus 
les  plus  fublimes  ont  formé  le  cœur , pé- 
nétré de  refpeét  & d’admiration  pour  cette 
Princefle , qu’il  me  foit  permis  de  répéter 
ici  ce  que  l’on  peut  entendre  de  la  bouche 
de  tous  fes  fujets.  C’efl  les  larmes  aux 
yeux  que  je  viens  de  tracer  un  crayon  des 
travaux  de  la  forêt  de  Saarbrük  , la  mé- 
moire du  Prince  qui  les  exécuta  fera  fans 
cefTe  chere  & préfente  à mon  cœur  : puiflTe 
l’aimable  & digne  fils  qui  lui  fuccede  jouir 
long-temps  de  ces  travaux  li  intérelfants 
pour  l’humanité  , & d’un  fi  grand  exemple 
pour  les  Souverains  ! 

M.  le  Prince  de  Naffau  s’étant  plu  à me 
conduire  lui-même  dans  cette  efpece  de  ville 
immenfe  qu’il  avoit  créée,  me  fit  voir  tout  ce 
qui  pouvoit  me  fournir  matière  à quelque 
nouvelle  obfervation.  Le  petit  volcan  eft  le 
feul  dbjet  relatif  au  fujet  dont  je  traite. 
L’embrafement  intérieur  de  ce  volcan  , qui 
paroît  n’avoir  encore  pénétré ‘qu’horizonta- 
lement dans  l’intérieur  de  la  montagne,  en- 
viron cent  quarante  toifes  d’étendue , n’a 
ouvert  encore  que  deux  bouches,  par  lef- 
Tome  II,  C 
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quelles  la  fumée  s’exhale,  &dont  les  ouver- 
tures font  couvertes  de  fleurs  de  foufre- 
La  hauteur  perpendiculaire  de  ces  embou- 
chures à leur  foyer,  pouvoit,  il  y afix  ans, 
en  1764  , avoir  trente  à quarante  toifes  ; 
mais  ce  foyer  s’étend  , fait  des  progrès,  & 
il  s’approchoit  déjà  dans  ce  temps  de  la 
ligne  verticale  de  la  plus  grande  élévation 
de  la  montagne. 

C’efl;  cette  pointe  la  plus  élevée  qui  m’a 
le  plus  intérefle  t la  terre  en  étoit  déjà 
flérile  & dénuée  de  toute  verdure , quoi- 
que fon  fonds  pût  être  propre  à la  végé- 
tation. J’y  ai  fenti  un  vent  frais  qui  s’é- 
lève de  terre , & dont  on  peut  même  en- 
tendre le  léger  frémiffement  lorfqu’on  ap- 
proche l’oreille  de  la  terre. 

M’étant  informé  aux  Ouvriers  , s’ils  n’a- 
voient  jamais  vu  de  feu  fur  cette  pointe , 
ils  me  répondirent  que  ce  fommet  devenoit 
quelquefois  lumineux  pendant  la  nuit,  & 
fur-tout  pendant  une  forte  gelée  ; qu’ils 
avoient  alors  monté  fur  cette  pointe  pour 
reconnoître  cette  flamme  pendant  qu’elle 
étoit  vifible , & qu’ils  n’avoient  fenti  au- 
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cüne  chaleur;  mais  que  quelquefois  il  s’é^ 
chappoit  des  deux  bouches  , qui  font  en- 
viron trente  pas  aii-delTous , des  tourbillons 
de  flamme  & de  fiimée  qui  calcinoient  les 
arbres  voifins,  fans  les  enflammer  : & en 
effet , on  ne  voit , dans  une  circonférence 
d’environ  150  pieds  autour  de  ces  bouches^ 
que  des  bouleaux  & des  frênes  dépéris  ^ 
dont  l’écorce  éft  calcinée; 

Voila  donc  encore  au  fommet  de  ce  mon- 
ticule un  vrai  feu  fans  chaleur  : on  ne  peut  ^ 
pas  douter  que  cette  flamme  légère  ne  doi- 
ve fon  origine  au  feu  réel  d’embrafement 
qui  brûle  dans  l’intérieur  de  la  montagne; 
Ce  feu  s’eft  donc  tamifé  au  travers  des 
couches  dé' terre  qu’il  a dû  pénétrer  pour 
fe  raffembler  & jaillir  de  ce  petit  fommet^ 
& ce  feu  cft  donc  changé  de  l’état  d’un  feu 
propre  à l’embrafement , à celui  d’un  feu 
plus  pur  & prefque  élémentaire  , puifqu’il 
eflflue  d’une  façon  vifible,  & que  lorfqu’il 
n’efl:  pas  vifible  , il  fe  fait  connoître  fous 
la  même  forme  de  vent  froid  & aélif  qu’on 
obferve  dans  le  moment  qui  précédé  celui 
où  l’aigrette  éleéfrique  devient  lumineufe* 
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J’ai  déjà  dit  que  j’ai  obfervé  un  pareil 
feu  fur  une  montagne  de  l’Apennin,  près 
de  Radicbfany  ; le  fommet  de  ce  monti- 
cule élevé  fur  la  planimétrie  d’une  des  mon- 
tagnes de  la  chaîne  de  l’Apennin  , jette 
de  même  des  flammes , pendant  la  nuit , dans 
un  petit  terrain  qui  peut  avoir  au  plus  lo 
à II  pieds  de  diamètre. 

Tout  ce  terrain  eft  un  compofé  de  pe- 
tites pierres  plates  fehiteufes , fort  feches  & 
fort  légères  : non -feulement  je  n’ai  obfer- 
vé nulle  chaleur  en  agitant  & en  creufant 
ce  terrain,  mais  j’ai  même  fenti  un  froid 
aigu  qui  eiïluoit  entre  ces  pierres  plates  ; 
& comme  il  n’y  a aucun  embrafement  fou- 
terrain  aux  environs  qui  foit  connu,  je  n’ai 
pu  m’empêcher  d’attribuer  en  entier  à l’É- 
leéfricité  terreftre  l’exiftence  de  ce  phéno- 
mène, auquel  j’ai  eu  la  fatisfaélion  de  pou- 
voir comparer  depuis  celui  que  j’ai  obfer- 
vé dans  les  forêts  du  pays  de  Naffau-Saar- 
brük, 

NoZC^NS-N^TV  RE  Z s. 

Je  crois  aufïi  que  l’Éleélricité  terreftre 
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peut  contribuer  beaucoup  à la  naifTance  & 
a la  durée  de  plufieurs  volcans  embrafés  ; 
& voici  les  raiforis  fur  lefquelles  je  me 
fonde. 

Une  montagne  d’une  grande  élévation  , 
& dont  labafe  a un  grand  diamètre,  doit, 
félon  la  théorie  de  cet  EfTai , & félon  l’a- 
nalogie qu’elle  a avec  la  barre  préfentée  au 
globe  , ralfembler  une  forte  Éleélricité  à 
fon  fo'mmet , ce  fommet  étant  une  pointe 
par  rapport  à la  montagne  qu’il  termine. 

J’obferverai  d’abord  que  prefque  tous  les 
volcans  font  fitués  dans  des  iües  , ou  dans 
des  terres  refferrées  par  la  mer  : ils  font 
prefque  toujours  ouverts  au  fommet  des 
plus  hautes  montagnes. 

Nous  ne  pouvons  d’ailleurs  confidérer 
les  ifles , refpeétivement  aux  profondeurs 
des  mers  qui  les  entourent , autrement  que 
comme  le  fommet  d’une  feule  , ou  d’une 
chaîne  de  hautes  montagnes  dont  la  bafe 
eft  au  fond  de  la  mer,  & dont  les  fommets 
font  découverts  au-delTiis  de  fa  fuperficie. 

L’eau  étant  reconnue  comme  le  conduc- 
teur qui  tranfmet  le  plus  vivement  l’Élec- 
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tricité,  & qui  le  retient  le  moins  ; l’Ele^lrï- 
çité  environnante  des  mers,  voifines  d’une 
ifle,  doit  converger  de  toutes  parts  vers  le 
centre  de  ces  ifles. 

L’inclinaifon  reconnue  dans  toutes  les 
aigrettes  éledlriques  vers  les  corps  qu’on 
en  approche  à une  certaine  diftance,  poiir- 
roit-elle  naître  d’une  autre  caufe  que  d’une 
attradtion  (apparente  ) réciproque  entre  un 
corps  très  - éledtrique  & un  autre  qui  ne 
l’eft  pas  ; & la  tendance  à l’équilibre  avec 
ïui-même  du  feu  élémentaire  , n’en  eft-elle 
pas  une  caufe  méchanique  plus  fatisfaifan- 
çe  pour  la  raifon  ^ qu’une  attradtion  prife 
dans  le  fens  pofttif,  que  Newton  lui-même 
n’a  regardé  que  comme  un  fait  général  & 
qertain , & une  loi  immuable,  qui , félon  lui  ^ 
pourroit  bien  avoir  une  caufe  primitive  ? 
De  meme  que  l’appareil  éledlrique  & le 
globe  , au  temps  de  la  fridlion , attirent 
l’Eledlricité  de  l’air  & des  corps  envi- 
ronnants , de  même  l’Eledlricité  naturelle 
de  la  terre  doit  fe  raffembler  & fe  porter 
dans  l’ifle  & dans  la  montagne  qui  lui  fert 
condudteur,  parce  que  çette  Eledlricité 
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terreftre  eft  moins  prefTée  , moins  combat- 
tue par  rÉle(5lricité  folaire  dans  ce  conduc- 
teur, & que  ce  condudleur  acquérant  plus 
de  force  jailliflante  , cette  force  fe  met  en 
équilibre  avec  celle  des  rayons  folaires. 
Si  je  ne  me  fuis  pas  expliqué  alTez  claire- 
rement , je  le  répété  encore  , la  loi  com- 
mune à l’Eleélricité  folaire  & à la  terreilre^ 
c’efl  de  fè  remettre  fans  celTe  en  équilibre 
l’une  avec  l’autre , & c’eft;  de  cette,  loi  &; 
de  ce  combat  que  naît  le  mouvement. 

Lorfque  MM.  de  la  Condamine  & Bout 
guer  ont  fait  la  belle  expérience  d’obfer- 
ver  fl  l’énorme  montagne  de  Chimboracô 
ne  cauferoit  pas  quelque  déviation  dans 
la  perpendiculaire  de  la  ligne  à plomb , 
par  l’attraélion  de  fa  mafle  ; lorfqu’en  effet 
le  réfultat  de  leur  obfervation  leur  a prou- 
vé que  le  corps  de  cette  montagne  paroif- 
foit  opérer  cette  déviation  qu’ils  cher- 
choient , ne  puis-je  pas , en  conféquence  de 
ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici , attribuer  cette  dé- 
viation à la  forte  Éleéfricité  terreffre  qui 
doit  fe  raffembler  dans  un  conduéleiir  aufïi 
gros  J & auffi  élevé  que  l’efl  cette  montagne., 
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la  plus  confidérable  qui  foit  dans  les  dif- 
férentes latitudes  ou  nous  ayions  pu  porter 
robfervation  : mafîé  énorme , pénétrée  d’une 
forte  hleélricité,  & qui  a pu  attirer  le  fil 
& le  plomb  , matières  non-éleétriques , dans 
fa  fphere  d’aélivité. 

Selon  toutes  les  preuves  que  j’ai  raflem- 
blées  de  l’exiftence  de  l’Éleébricité  terref- 
tre , je  regarde  toutes  les  montagnes  éle- 
vées comme  des  conduéteurs  de  cette  Elec- 
tricité , & leurs  fommets  comme  des  poin- 
tes d’où  elle  doit  jaillir  en  bien  plus 
grande  abondance  que  des  planîmétries. 

J’ai  fait  remarquer  aufiTi  que  le  Fluide 
jaillÜTant  qui  s’élève  de  lafuperficie  de  la 
terre , éleve  des  particules  terreftres  de 
toute  efpece , qu’il  a la  force  d’entraîner, 
& que  les  particules  fulphureufes  étant 
celles  qui  lui  font  le  plus  de  réfillance  , 
comme  étant  éleélriques  par  elles-mêmes  , 
elles  font  par  conféquent  aulfi  celles  con- 
tre lefquelles  elle  agit  le  plus  fortement  , 
& avec  l’effort  le  plus  continuel. 

Il  efl:  donc  très-naturel  que  l’Eleélricité 
éjeve  dans  le  corps  des  montagnes  des  par- 
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tiçules  rulphiireufes  en  grande  abondance; 
aulli  les  pyrites  font -elles  beaucoup  p\us 
communes  dans  les  cavités  des  montagnes 
que  dans  celles  des  plaines,  de  même  que 
les  veines  de  foufre  & les  bancs  inclinés 
à l’horizon  de  charbon  de  terre. 

On  connoît  l’expérience  de  Lémcry , lorf- 
qu’avec  50  livres  de  foufre  & de  limaille 
d’acier,  pétris  enfemble  avec  de  l’eau  , il 
forma  un  petit  volcan  artificiel,  qui  fit  voir 
les  mêmes  effets  que  les  grands  volcans 
nous  montrent. 

C’eft  donc  peut  être  ainfi  que  des  ma- 
tières propres  à s’enflammer,  raffemblées 
naturellement  par  l’Éleélricité,  peuvent  fe 
trouver  en  affez  grande  quantité  dans  le 
corps  d’une  montagne  pour  prendre  feu  lorf- 
que  la  fonte  des  neiges  ou  quelques  orages 
violents  leur  auront  fourni  l’eau  néceffaire 
pour  les  faire  fermenter  : alors  cette  eau 
pénétrant  les  pyrites  dégage  le  feu  con- 
tenu & retenu  dans  leurs  cellules  , & ce 
Fluide  fubtil  & répulfif  à lui-même,  s’agite 
& fe  dilate  avec  affez  de  violence  pour 
brifer  & volatilifer  les  corps  qui  le  recé- 
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loient,  & pour  former  un  foyer  d’inflagra- 
tion qui  s’étend  de  proche  en  proche,  avec 
d’autant  plus  de  violence  qu’il  dégage  plus 
de  feu  captif,  & qu’il  trouve  plus  de  réfif- 
tance  à fe  former  une  iflue  libre  où  il  puifle 
fe  dilater  & fe  remettre  en  équilibre  avec  le 
feu  de  l’atmofphere. 

On  a fl  fouvent  & fl  vainement  cherché 
à donner  une  explication  fatisfaifante  des 
fermentations  ; & la  répulflon  des  parti- 
cules flmilaires  du  feu  & leur  tendance  à 
i’éqiiilibre  m’en  paroît  une  fl  Ample  & fl 
naturelle  que  je  ne  peux  m’empecher  de 
î’adopter  & de  m’en  fervir,  d’autant  plus 
que  certainement  l’explication  la  meilleure 
qu’on  pourra  donner  des  fermentations 
chaudes  ne  pourra  férvir  pour  expliquer 
les  fermentations  froides  ; & d’ailleurs, 
ayant  bien  prouvé  que  le  feu  élémentaire 
n’a  nulle  chaleur  qui  lui  foit  propre  , la 
même  explication  que  je  donne  pour  les 
fermentations  qui  nous  caufent  la  fenfa-^ 
tion  de  chaleur,  fervira  également  par  une 
raifon  inverfe  à expliquer  celles  qui  nous 
caufent  la  fenfation  de  froide,  . 
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Ce  que  j’aî  dit  jufqu’ici  fur  les  volcans 
me  fait  préfumer  que  la  plupart  d’entr’eux, 
tels  que  ceux  delà  Sicile,  del’Iüande,  des 
iiles  de  Fuego,  de  Palme  , de  Bourbon, 
deTénériffe,  comme  ceux  de  la  Chine  & 
des  Cordilieres  doivent  en  grande  partie 
leur  embrafement  & l’entretien  de  leurs 
énormes  foyers  à l’Eleélricité. 

Je  ne  doute  pas  que  plufleurs  de  ces  vol- 
cans n’aient  entr’eux  des  communications, 
& c’eft  ce  que  j’examinerai  dans  la  fuite  ; 
mais  il  y en  a d’autres  qui  paroiffent  être 
abfolument  ifolés,  & ceux-là  font  les  plus 
dangereux  de  tous  : ils  paroiffent  éteints 
pendant  quelques  fiecles  , & fe  rallument 
après  avec  plus  de  fureur.  M.  de  la  Con- 
damine  a pofé  des  fignaux  & fait  plufieurs 
dations  fur  la  montagne  de  Cotopaxi.  A 
peine  fe  fouvenoit-on  dans  le  Pérou  que 
cette  montagne  avoit  autrefois  vomi  des^ 
flammes  & caufé  les  plus  grands  ravages: 
deux  fiecles  avoient  füffi  pour  en  fiiire 
perdre ja  mémoire,  ou  du  moins  pour  ré- 
tablir la  fécurité.  Le  cône  tronqué  du  fom- 
niet  de  cette  montagne  , des  reftes  de  laves 
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fur  Ton  penchant  ne  frappant  plus  les  yeux 
que  de  quelques  Naturalifles  , on  avoir 
élevé  des  édifices  & l’on  avoit  établi  de 
grandes  manufaélures  dans  la  plaine  qui 
tOLichoit  à fa  bafe.  Tout  fut  détruit  en 
douze  heures  de  temps  , en  174'!,  le  vol- 
can s’étant  rallumé  avec  plus  de  fureur  que 
jamais  ^ & il  s’eft  foutenu  pendant  plufieurs 
années  dans  la  même  violence.  Les  neiges 
accumulées  pendant  plufieurs  fiecles  fur 
cette  montagne  , fondirent  fi  fubitement 
qu’on  vit  tout  à coup  des  maffes  énormes 
d’eau  rouler  , fe  précipiter  & bondir  affez 
haut  ^ à la  fin  de  leur  chute,  pour  paffer 
par-defTus  un  village  fans  le  renverfer. 

Treize  ans  après  , Lisbonne  éprouva  la 
même  cataftrophe  qu’elle  avoit  effuyée 
ans  auparavant;  mais  quoiqu’elle  ait  prefqiie 
été  détruite  par  un  tremblement  de  terre  , 
cet  événement  terrible  ne  doit  pas  en  être 
moins  attribué  aux  volcans.  Il  eft  plus  que 
vraifemblable  que  le  foyer  d’aélivité  qui 
caufa  ce  tremblement  de  terre  eft  fous  les 
iftes  Açores , & qu’il  s’eft  communiqué  par- 
deiïbus  la  mer , non-feulement  aux  côtes 
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du  Portugal,  mais  à celles  de  Cadix  (î), 
& jurqu’au  royaume  de  Fez , & dans  l’in- 
térieur des  terres  de  Mequinés. 

Quiconque  regardera  un  Atlas  avec  un 
œil  philofophe  , reconnoîtra  fans  peine  les 
changements  & les  fecoulTes  horribles  que 
la  furface  de  la  terre  doit  avoir  effuyés. 
Quelques-uns  de  ces  changements  ont  été 
occahonnés  par  les  courants  de  mer  ; mais 
nous  croirons  fans  peine  que  les  volcans 
en  ont  occafionné  de  bien  confidérables. 
En  ne  nous  arrêtant  qu’aux  événements  qui 
font  arrivés  depuis  le  commencement  de 
ce  fiecle  , on  trouve  une  ifle  des  Moluques 
dont  le  volcan  s’affailfa  , fe  convertit  en 
un  lac  de  feu , qui  confuma  en  quelque 
forte  l’ifle  , qui  s’abyma  toute  entière  dans 
la  mer.  En  1707  on  vit  un  volcan  élever 
une  nouvelle  ifle  du  fond  de  la  mer  dans 


(i)  La  mer  fe  retira  plus  d’une  lieue  & demie  du  rivage  de  Cadix, 
le  jour  du  tremblement  de  Lisbonne  ; elle  revint , fiirieufe  & haute 
comme  ujie  montagne  , fubmerger  les  digues,  le  port  & les  ouvra- 
ges extérieurs  de  Cadix.  C’eft-là  que  périt  le  jeune  M.  Racine  ij 
fut  englouti  dans  fa  chaife  , fur  une  des  chauffées  de  Cadix  , & ceux' 
qui  l’ont  connu  ont  pleuré  ce  jeune  homme  de  22  ans , qui  annon- 
çoit  toutes  les  vertus  & tous  les  dons  fublimes  de  fon  pere  & de 
Ton  illuAre  aïeul. 
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rArchipel.  En  ijio  les  ifles  Açores  dé 
Tercere  & de  Saint-Michel , diftantes  dé 
lieues  > furent  ébranlées  à la  fois  , & 
une  nouvelle  ifle  s’éleva  du  fond  de  la  mer 
cntr’elles.  Les  mêmes  événements  ont  aby me 
Lima  & le  Callao  en  1747.  On  ne  peut  donc 
point  douter  que  de  vaftes  foyers  ne  fe 
communiquent  au-deffous  des  mers, & que 
la  force  jaillilTante  de  l’Éleétricité  terrellre 
ne  contribue  à leur  fournir  des  aliments 
& à élever  leurs  foupiraux  au  fommet  des 
plus  hautes  montagnes. 

Tout  fe  tient  dans  la  nature  ; rien  de 
tout  ce  qui  eft  en  aélion  n’eft  abfolument 
ifolé  : les  plus  grands  , les  plus  redouta- 
bles phénomènes  rentrent  dans  Tordre  des 
effets  naturels , pour  celui  qui  fait  obfer- 
ver  en  grand  la  Nature  , & qui  fans  être 
frappé  du  merveilleux  apparent  de  quel- 
ques faits  qu’il  ne  connoît  point  encore  > 
à le  courage  & la  fagacité  de  remonter 
jufqu’au  point  de  fubdivifion  de  la  chaîne 
générale  à laquelle  ces  faits  font  liés. 
Cette  chaîne,  ce  lien  général  de  tous  les 
êtres  aélifs,  c’eff  le  mouvement  , c’ell  ce 
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produit  de  la  matière  vive , & fon  adlion 
fur  la  matière  palîïve.  Tous  les  détails  de 
tous  les  différents  phénomènes  doivent  ré- 
pondre à cette  grande  & générale  aéfion. 

Les  événements  qui  nous  paroilTent  les 
plus  grands  , tels  qu’une  ifle  élancée  du 
fond  de  la  mer  par  un  volcan  , la  deflrruc- 
tion  d’une  des  Moluques  , la  fubmerfion 
du  Callao  ^ le  tremblement  de  terre  de  Lis- 
bonne, ces  terribles  paroxyfmes  delà  terre 
ne  font  grands  qu’à  nos  foibles  yeux  , ils 
font  très-petits  pour  la  nature  ; & quicon- 
que voudra  l’obferver  en  grand,  & la  con- 
fidérer  relativement  au  principe  fimpie  que 
j’ai  pofé  de  l’aéfion  de  la-  matière  vive  fur 
la  matière  palfive  & inerte  , conclura  nè- 
ceffairement  que  tous  ces  grands  mouve* 
ments  , loin  d’être  ifolés , ne  font  que  des 
écoulements  du  mouvement  général  qui 
entretient  l’harmonie  générale  de  l’Univers, 

Pour  prouver  que  les  plus  petits  détails 
répondent  à ce  même  principe  , je  choifis 
parmi  les  volcans  ifolés  celui  de  l’iüe  de 
Ténériffe  , parce  que  les  rapports  géomé-^ 
triques  du  Pere  Feuillée,  & les  rapports 
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phyfiques  que  le  Doéleur  Sptat  & le 
Voyageur  Edens  ont  fait  à la  Société  royale 
de  Londres  , nous  le  font  connoître , & 
nous  ont  donné  des  détails  très  - intéref 
fants. 

L’ifle  de  Theite  ou  de  Ténériffe  , une 
des  plus  grande  des  ifles  Canaries  y a lo 
lieues  de  long  environ  fur  fix  & huit  de 
large  ; tout  le  terrain  de  Pifle  eft  abondant 
en  foufre  : on  ne  peut  douter  de  la  grande 
élévation  de  cette  ifle  fur  le  fonds  de  la 
mer , la  fonde  ne  pouvant  le  trouver  au- 
tour  de  cette  ifle. 

La  bafe  de  la  montagne  a cinq  lieues 
de  diamètre  ; la  hauteur  du  pic  a été  dif- 
féremment calculée.  Le  Pere  Feuillée  lui 
donne  environ  2000  toifes  de  hauteur  per- 
pendiculaire fur  le  niveau  de  la  mer.  Les 
deux  Anglois  expriment  cette  hauteur  deux 
milles  & un  quart  d’Angleterre  , ce  qui 
reviendroit  à près  de  2x00  toifes.  Cepen- 
dant ils  rapportent  que  le  mercure  ne  def- 
cendit  que  de  onze  pouces  fur  le  fommet 
du  pic  : onze  pouces  ne  font  que  [ 32  lignes , 
félon  le  pied  françois  ; ils  en  font  moins 

félon 
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félonie  piedanglois,  & filaregle  del’abaifTe" 
ment  de  la  colonne  de  mercure,  évaluée  à 
une  ligne  par  i2<  toifes , étoit  bonne,  ces 
1^32  lignes  d’abaiflement  ne  donneroient 
que  i584toifesdehauteiiràcerte  montagne, 
ce  qui  s’éloigne  beaucoup  de  la  mefure  du 
Pere  Feuillée  , & même  de  l’eflimation 
des  Anglois  : mais , comme  je  l’ai  déjà  dit  j 
je  crois  la  mefure  prifé  par  l’abaiffement  du 
mercure  très-fautive  ; on  ne  peut  même,  en 
l’elfayant  à des  hauteurs  médiocres,  en  ob- 
tenir un  réfultat  approchant  de  la  vérité; 
11  entre  trop  du  phyfique  dans  cet  elFet 
pour  laiifer  préfumer  qu’on  puilfe  établir 
un  calcul  certain  fur  cet  abaiffement , & 
ce  ne  fera  jamais  que  la  phyfique  même 
qui  pourra  faire  connoître  une  infinité  de 
combinaifons,  qui  varient  prefqueà  chaque 
temps  & à chaque  degré  d’élévation.  En 
prenant  un  milieu  entre  l'eftimation  du 
Pere  Feuillée  & celle  des  deux  Anglois, 
on  peut  donner  1900  toifes  perpendicu- 
laires au  pic  , & Ion  ombre  , lorfquelle  fe 
projette  fur  la  mer  , & qu’elle  peut  être 
obfervée  , donne  à peu  près  ce  même  ré-^. 

Tome  JL  D 
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fultat  j par  une  réglé  que  j’eftime  être  beau- 
coup plus  fûrc  que  celle  qu’on  peut  em- 
ployer en  calculant  , félon  les  tables  , fur 
rabailfément  du  mercure  , drelfées  par  le 
Docteur  Halleg.  Je  ne  peux  même  m’ém-^ 
pêcher  de  dire  à cette  occafion  que  fou- 
vent  le  Géomètre  fait  fort  à fon  aife  de 
longs  calculs  dans  fon  cabinet , tandis  que 
le  Phyficien  gravit  fur  un  pie  efearpé , ou 
s’enfévelit  dans  les  profondeurs  d’une  mine 
pour  y chercher  la  vérité.  La  géométrie  ^ 
jfans  doute  , eft  très-néceflaire  à la  phyli- 
que  ; mais  l’obfervation  eft  également  in- 
difpenfable  au  Géomètre  pour  éclairer  l’ob- 
jet de  fes  calculs.  Les  travaux  que  les  Aca- 
démiciens François  ont  fait  fous  le  cercle 
polaire  & fous  l’équateur  , prouvent  de 
quelle  importance  il  eft  pour  les  obferva- 
tions  décilives  que  ceux  qui  les  font  foient 
également  Géomètres  & Phyficiens.  Si 
même  il  eft  quelque  préférence  à établir 
entre  les  deux  genres  , j’ofe  dire  que  la 
phyfique  la  mérite  par  fes  travaux  multi- 
pliés & variés  , & parce  que  c’eft  elle  qui 
fournit  tous  les  matériaux  à la  Géométrie, 
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qü’on  peut,  à ee  tiue  je  crois  , ne  regarder 
qiiecommeün  grand  & lublime  inflrument, 
qu’un  œil  perçant  & accoutumé  à bien  voir 
doit  conduire.  Sprat  & Edens  ont  lailTé 
chacun  à la  Sdciété  royale  de  Londres  un 
récit  de  leurs  obfervations  dans  l’ifle  dé 
TénérilFe,  & leurs  récits  font  alTez  uni- 
formes pour  que  je  puilTe  les  réunir  & les 
rapporter  enfemble.  J’efpere  expliquer 
d’une  façon  bien  fimple  ce  qui  dut  occa- 
fionncr  les  phénomènes  dont,  par  leur  nar- 
ration, on  voit  qu’ils  furent  étonnési 

Ils  montèrent , en  tournant  environ  dix 
milles  de  chémin  , dans  un  air  prefqu’auf- 
fl  chaud  que  celui  qui  régndit  dans  la  plai- 
ne : tout  cé’ terrain  eft  couvert  des  plus 
beaux  arbrés  que  là  terre  noUrriffé  dans 
aucune  contrée  du  monde*  Là  plus  grande 
partie  de  ces  arbres  fe  nomme  Vénatico; 
les  autres  approchent  aufli , plus  ou  moins, 
de  la  nature  des  pins  : ils  font  très-élevés, 
le  fût  en  eft  très-droit  , leur  écorce  eft 
très-polie  , & tous  ces  arbres  donnent  plus 
nu  moins  de  réfine. 

Après  avoir  monté  dix.  milles  , ils  en- 
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trerent  dans  un  air  très-froid  , & bientôt 
ils  commencèrent  à marcher  dans  la  neige 
& les  glaçons  , ce  qui  les  obligea  de  mon- 
ter au  fud  de  la  montagne  : mais  à <50  toi- 
fes  plus  haut  ils  furent  forcés  d’abandon- 
ner leurs  chevaux.  Edens,  dansfon  récit,  re- 
marque avec  furprife  & fans  en  foupçon-  < 
ner  auciine  caufe  , que  les  crins  de  leurs 
chevaux  commencoient  à fe  hériffer. 

Leurs  habits  5 devenus  humides,  un  brouil- 
lard épais  , tout  leur  fit  croire  alors  qu’ils 
étoient  déjà  élevés  dans  la  région  des  nua- 
ges : ils  marchèrent  environ  pendant  deux 
heures  , & trouvèrent  encore  dans  une  élé- 
vation fupérieure , du  côté  du  fud , une  cha- 
leur afifez  forte  qui  les  fit  retourner  du  côté 
du  nord. 

Toute  cette  partie  de  la  montagne  eft 
ftérile  ; un  fable  fin  & delféché  couloir 
fous  leurs  pieds,  retardoit  leur  marche  & 
la  rendoit  très-pénible  : quelques  rochers 
noirs , & à moitié  calcinés  , fe  trouvent  d’ef- 
pace  en  efpace  dans  cette  partie , & fervent 
d’afyle  aux  Voyageurs.  C’cll-là  que  com- 
mence le  vrai  pic  : il  femble  naître  de  la 
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montagne  , comme  un  cône  qui  feroit  pofé 
fur  la  feétion  horizontale  d’un  autre  cône 
beaucoup  plus  grand.  Les  difficultés  aug- 
mentèrent pour  gravir  fur  ce  pic  : ils  arri- 
vèrent enfin  fur  fon  fommet. 

Ce  fommet  leur  parut  ovale  & de  deux 
tiers  de  mille  d’étendue  : le  milieu  en  eft 
occuné  par  le^oufre  du  volcan  nommé  par 
les  Efpagnols  la  Caldera  ce  goufre  leur 
parut  avoir  quatre-vingt  verges  de  diamè- 
tre. Lorfqu’ils  approchèrent  de  fes  bords  il 
n’en  fortoit  alors  qu’une  fumée  légère  ; 
Edens  (Sc  fa  troupe  eurent 'le  courage  d’y 
defcendre  & ne  le  trouvèrent  profond  que 
d’environ  quarante  toifes.  Le  fol  du  fonds 
de  la  Caldera  leur  parut  être  comme  une 
pâte  molle  jaunâtre.  Ils  en  emportèrent  une 
certaine  quantité,  dont  ils  firent  des  chan^ 
déliés  , qui  fe  durcirent  & qui  brûlèrent 
comme  le  foufre  ordinaire.  Ils  remarque-’ 
rent  dans  le  fol  du  fonds  de  la  Caldera, 
quelques  trous  d’oii  la  fumée  fortoit, tan- 
tôt plus  épaiffie  ou  plus  légère , & fouvent 
accompagnée  d’une  flamme  légère  & vio-? 
lette, 
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Ils  remontèrent  fur  les  bords  de  ce  goii^ 
fre  ^ après  l’avoir  luffifamment  obfervé  ; 
mais  ils  ne  purent  reüer  long-temps  fur  la 
planimétrie  du  pic , & réftlter  à un  vent 
très-froid  & très-pénétrant  qui  leur  cou- 
poit  la  refpiration,  & qui  , loin  de  les  frap- 
per horizontalement  ou  diagonalement  , 
fembloit  s’élever  de  deffous  leurs  pieds  des 
bords  du  goufre , & des  bords  de  la  cir- 
conférence de  la  planimétrie.  Il  y a de  ces 
vents  là  en  Suilfe  , où  on  les  appelle  vents 
de  terre  ; ils  font  très-dangereux  pour  la 
fanté.  Ils  furent  bientôt  obligés  de  def- 
pendre  jufqu’aux  premiers  roçhers  calci- 
nés 3 fous  lefquels  ils  fe  mirent  à couvert. 
Epuifés  de  fatigue , ils  eurent  recours,  pour 
réparer  leurs  forces  , aux  provifions  qu’ils 
avaient  apportées  ; mais  ils  furent  très- 
étonnés  de  trouver  que  leur  eau-de-vie  avo-it 
perdu  toute  fa  force  , (S'  que  leur  vin  ^ au 
contraire  , ètoit  devenu  trèsffort  (S’  très- 
fpiritueux.  Après  s’être  repofés  , ils  conti- 
nuèrent à defcendre  : ils  remarquèrent  quel- 
ques petits  ruiffeaux  de  foufre  qui  cou- 
ioient  doucement  entre  les  roches  & les 

» ^ • V ....  * V * • 
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ynafTes  de  neige.  Ces  fourres  étoient  en  état 
de  fufion  , mais  fans  apparence  de  flam^ 
me  : ils  s’alloient  perdre  un  peu  plus  bas 
& fe  figer  dans  la  neige.  Ils  efiuyerent 
jufqu’au  bas  de  la  montagne  les  mêmes  de- 
grés de  froid  & de  chaud  qu’ils  avoient 
éprouvés  en  montant.  . 

Ce  rapport  ^ qui  paroit  vrai  par  fa  fimpli- 
cité  , par  l’efpece  des  gens  qui  l’ont  fait , 
&■  par  le  tefpeél  qui  eft  dû  a la  Compagnie 
illuftre  à laquelle  ils  faifoient  ce  rapport: 
toutes  les  cirçonftances  des  obfervations 
du  Doéleur  Sprat  & d’Edens  , me  paroif- 
fent  une  confirmation  de  la  vérité  de  plu- 
fieurs  propofitions  que  j’ai  déjà  avancées 
dans  cet  ElTai, 

Les  premiers  dix  milles  font  couverts 
des  plus  beaux  arbres  , portant  de  différen- 
tes réfines,  & ne  perdant  jamais  leurs  feuil- 
les : ces  arbres  fe  reffentent  de  la  fécondi- 
té que  les  foufres  élevés  avec  la  feve  don-^ 
nent  à la  végétation  , & de  la  ténacité  & 
de  la  fouplefi'e  qu’ils  donnent  aux  feuilles. 

Les  deux  milles  qu’ils  parcoururent  après  ^ 
dans  un  air  froid  , fe  trouvoient  ,fans  dou- 
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te  , à la  hauteur  des  nuages,  qu’on  traverfe 
ainfi  fur  toutes  les  montagnes  fort  élevées, 
prefque  fans  s’en  ap percevoir. 

Les  crins  des  chevaux  qu’Edens  obferva 
commencer  à fe  hériffer  , font  une  confé- 
quence  bien  frappante  de  l’expérience  où 
l’on  voit  les  cheveux  des  perfonnes  éleélri- 
fées  fe  hérilfer  de  même,  (i)  Si  cette  expé- 
rience eût  été  connue  par  Edens  , peut-être 
eût-il  fait  la  meme  obfervation  fur  lui-mê- 
me , au  moment  où  il  éprouva  ce  vent  aigu 
fur  la  planimétrie  du  pic.' 

Le  fable  fin  & mobile  dont  le'  pic  eft 
compofé, éft  une  terre  privée  depuis  long- 
temps de  toute  efpece  de  fubftance  végé- 
table,  dont  toutes  les  molécules  organiques 
ont  été  enlevées  par  le  Fluide  jaillilfant  de 
ce  pic. 

Le  fonds  de  la  Caldera  étoit  alors  tran- 
quille, parce  que  le  foufre  feul  , lorfqu’il 
n’eft  mêlé  d’aucun  fel , ne  fait  que  couler 
& brûler  tranquillement  ■ il  faut  qu’il  foit 


Ci)  On  raconte  que  les  cheveux  de  la  PrêtrefTe  de  Delphe  fe  hé- 
rllTbient  de  même  au  fortir  de  l’antre  prophétique  , d’oi'^  fortoit  unç 
yapeur  enivrapte , félon  ce  que  rapportent  Plutarque  & Ciçérop. 
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lému  par  le  nitre  pour  former  une  explo- 
fion  , ou  bien  qu’enflammé  dans  des  cavi-' 
tés  profondes,  il  y réduife  en  vapeurs  les 
eaux  qui  s’y  précipitent. 

Le  vent  froid  & pénétrant  qu’ils  fenti- 
rent  s’élever  verticalement  de  la  planimé- 
trie  du  pic,  me  paroît  n’être  autre  choie 
qu’une  Eleéfricité  trop  rare  encore  pour 
être  lumineufe , mais  déjà  affez  abondante 
pour  elîluer  fous  la  forme  d’un  vent  aigu 
pareil  à celui  qu’on  obferve  dans  les  ex- 
périences. 

Leur  eau-de-vie  fans  force  , après  avoir 
été  quelques  moments  fur  cette  planimé- 
trie , me  paroît  être  une  bien  forte  preuve 
de  l’exiftence  d’une  force  jaillilTante  qui  en- 
leva toutes  les  parties  les  plus  fpiritueufes 
de  cette  eau-de-vie,  & je  fuis  d’autant  plus 
fondé  à le  croire  , qu’ayant  mis  de  très- 
bonne  eau-de-vie  dans  un  gobelet  d’argent, 
& l’ayant  fortement  éleéfrifée  , après  avoir 
pofé  ce  gobelet  fur  un  conduéfeur  coudé  , 
dont  le  fupport  du  gobelet  s’élevoit  vertf 
calement , j’ai  réulFi  à lui  faire  perdre  une 
grande  partie  de  fa  force  en  peu  de  temps,, 
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& à lui  faire  exhaler  fon  parfum  dans  l’air 
de  la  chambre  où  je  fs  çette  expérience  , 
dès  que  j’eus  lu  le  rapport  d’Edens.  Je  l’ai 
répété  avec  le  même  fuçcès  fur  de  l’efprit- 
de-vin  à la  lavande , & fur  d’autres  eauiç 
fpiritueufes. 

La  durée  du  temps  qu’Edens  refta  fur 
le  fommet  du  pic  ne  fufîit  pas  pour  enle-? 
ver  l’huile  elfentielle  de  cette  eau-de-vie  ; 
mais  peut-être  l’eût-il  enlevée  dans  un  temps 
plus  long  , & ce  qui  doit  le  faire  préfumer, 
ç’eft  la  prompte  & abondante  évaporation 
que  caufe  le  Fluide  éledlrique. 

Leurs  vins  augmentés  de  force  le  furent 
par  la  même  caufe  ; il  eft  connu  que  les 
cfprits  & les  acides  du  vin  font  envelop- 
pés, plus  ou  moins,  dans  leur  phlegme  & 
leur  huile  elTentielle  , & tel  vin  peut  en 
contenir  beaucoup  , qui  n’agitera  pas  ce- 
pendant les  houpes  nerveufes  de  l'organe 
du  goût.  Le  vin  de  Saintonge  , qui  paroît 
lourd,  grolTier  & prefque  fans  faveur , rend 
cependant  la  moitié  de  fon  volume  d’ex- 
cellente eau-de-vie  ; tandis  que  le  vin  de 
Champagne,  pétillant  & mouffeux,  qui  agite 
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extrêmement  l’organe  du  goût,  ne  rend  au 
plus  d’eau-de-vie  que  le  quart  de  fon  vo? 
lume.  On  peut  donc  comprendre  fans  peine 
que  les  vins  qu’Edens  & fes  Compagnons 
portèrent  fur  le  fommet  du  pie  , ét^nt  bien 
vraifemblablement  des  vins  de  l’ifle  même, 
qui  font  excellents  , mais  très-doux  , com- 
me tous  les  vins  des  Canaries,  & par  con-? 
féqiient  très-enveloppés  ; que  ces  vins,  dis^ 
je  , furent  alors  agités  par  l’Eleèlriçité , qui 
dégagea  leurs  efprits  & leurs  acides  ; mais 
qui  n’eût,  dans  un  temps  trop  court,  que  la 
force  de  les  exalter  , fans  avoir  le  temps 
fuffifant  pour  les  enlever, 

La  defcription  du  mont  Ararat  nous  ofr 
fre  une  partie  des  mêmes  faits  à obferverj 
on  fent  fur  fon  fommet  un  vent  très-aigu  ^ 
on  y apperçoit  fouvent  des  pointes  lumi- 
neufes  : mais  cette  montagne  n’eft  point 
dans  une  iüe  , fon  fommet  ne  s’élève  point 
en  pic  , aulTi  le  volcan  qui  brûloit  autre- 
fois s’ell  éteint  ; il  n’en  relie  plus  qu’up 
entonnoir  horrible  à voir  , & que  dans  le 
pays  on  nomme  l’abyme  , & les  matières 
propres  à nourrir  le  foyer  de  çc  volcan  ont 
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cefTé  d’y  être  portées  par  le  même  agent 
qui  régénéré  l’aliment  des  volcans  placés 
fur  des  pointes  aiglies.  Les  .Gouanches 
d’aujourd’hui  , qui  defcendcnt  des  anciens 
habitants  de  Ténériffe,  débitent  des  faits 
bien  merveilleux  fur  les  révolutions  que 
leur  ifle  a elTuyée  , & defquelles  la  tradi- 
tion , vraie  ou  faulfe  , s’efl  confervée  dans 
leurs  familles.  Ils  prétendent  que  cette 
ifle  jouilfoit  autrefois  de  la  température 
la  plus  douce  , de  la -plus  grande  abondan- 
ce , & que  la  montagne,  bien  moins  élevée 
alors  , étoit  habitée  & cultivée  jiifqu’à  fon 
fommet.  Ils  difent  aufli  que  l’ifle  étoit 
beaucoup  plus  étendue  , & que  dans  les 
premiers  efforts  que  le  volcan  fit  pour 
s’ouvrir  , il  y eût  une  éruption  prefque  gé- 
nérale dans  plufleurs  cantons  de  l’ifle  , qui 
abyma  prefque  toute  fa  furface  ; qu’une 
grande  partie  de  l’ifle  fut  fracaffée  & fe 
précipita  dans  la  mer  ; que  plufleurs  mon- 
tagnes , dont  en  effet  on  ne  voit  plus  que 
les  débris  , jetterent  des  flammes  & des 
ruiffeaux  de  matières  métalliques  & vitri- 
fiées j que  ces  montagnes  élancèrent  des 
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rochers  énormes  de  la  bouche  de  leurs 
volcans , & que  le  pic  ^ tel  qu’on  le  voit  au- 
jourd’hui , s’éleva  alors  du  fein  & du  mi- 
lieu du  fommet  de  la  grande  montagne. 

Si  l’on  peut  ajouter  foi  à cette  tradition  y 
qui  fe  trouve  appuyée  par  un  grand  nom- 
bre de  faits  , il  eft  vraifemblable  que  cette 
violente  éruption  put  naître  d’une  efpece 
d’étincelle  foudroyante  , qui  éclata  tout- 
à-coup  de  la  furface  de  cette  ifle  ; & nous 
verrons  bientôt  en  petit  des  effets  qui  peu- 
vent juftifier  cette  idée  ; la  Nature  pouvant 
faire  en  grand  ce  qu’on  lui  voit  exécuter 
par  de  moindres  phénomènes. 

Il  eft  très-vraifemblable  auffi  que  les  ni- 
tres  accumulés  dans  l’ifle  contribuèrent  à 
cette  terrible  exploffon , & qu’ils  fe  diffi- 
perent  prefque  entièrement  ; & ce  qui  con- 
tribue à le  faire  préfumer  , c’efl:  que  de- 
puis cette  catàftrophe  il  n’eft  plus  refté 
qu’un  foufre  abondant  qui  s’élève  dans 
l’entonnoir  du  volcan  , y brûle  paifiblement 
& en  fort  par  quelques  crevaffes,  fans  faire 
aucun  ravage. 

Les  Gouanches  regardent  comme  un  point 
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éffentiel  de  leur  religion  de  préfervér  les 
Corps  morts  de  leurs  peres  de  la  corrup- 
tion i ils  emploient  pour  embaumer  und 
partie  dés  moyens  dont  fe  fervoient  les 
anciens  Egyptiens  ; mais  leurs  premiers 
préparatifs  font  plUs  courts.  Ils  portent 
enfuite  cés  corps  fur  le  pic  , ils  lés  alTu- 
jétilfent  dëbôüt  j èc  arrêtés  par  des  po- 
teaux ; ils  les  laiflent  pendant  deux  mois 
cxpofés  à l’effluence  dé  ce  vend  froid  & 
aigu  qu’Edens  a éprouvé.  Au  bout  dé  deux 
mois  ces  corps  font  parfaitement  feCs  ^ 
quoique  la  peau  conferve  un  péu  de  fou- 
pleiïe , & que  les  traits  foient  encore  re- 
connoilTables  : ils  lés  portent  enfuite  dans 
des  caves,  oii  ils  les  rangent  par  ordre. 

Il  ell  bien  vraifemblable  que  là  forté 
Éleélricité  qui  jaillit  du  haut  de  cette  mon- 
tagne , enlève  la  plus  grande  partie  des 
particules  gràlTes  & humides  des  corps  ^ 
& qu’elle  parvient  à lés  delfécher  entiè- 
rement. (i) 

(i)  Il  eft  certain  que  le  caveau  des  Cordeliers  de  Touloufe,  oi) 
l'on  voit  beaucoup  de  corps  confervés,  comme  ceux  des  Goiianches  j 
eft  très-fec  ; mais  la  confervation  de  ces  corps  eft  due  à leur  pre- 
mier & parfait  deftechement , qui  s’oppere  en  plaçant  les  corps  de- 
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il  eftà  remarquer  auffi  que  les  peuples 
de  cette  ifle  font  très-grands,  quoiqu’ils 
paroilTent  être  dégénérés  de  la  grandeur 
que  leurs  peres  avoient  auttefois  : ils  là 
dévoient  peut-être  à la  forte  Éleélricité 
qui  animoit  toute  efpecé  de  végétation 
dans  cette  ifle  avant  la  grande  explofion  , 
qui  dut  diminuer  les  effets  d’un  agent  qui 
devint  alors  moins  puiflant  ; cependant  les 
Gouanches  furpaffent  encore  aujourd’hui  la 
taille  ordinaire  des  autres  peuples  , & ils 
font  d’un  tempérament  fée  & robiiftei 

Edens  & fes  Compagnons  ont  trouvé 
dans  les  courfes  qu’ils  ont  faites  dansl’ifle  , 
quelques  caves  d’anciennes  fépultures  : ils 
y ont  vu  des  corps  d’une  grandeur  gigan- 
tefque.  On  a apporté , il  y a quelques  an- 
nées , à Cadix,  un  de  ces  corps , que  le  Roi 
d’Efpagne  a fait  remettre  à l’Académie 
de  Médecine  de  Madrid  : c’efl:  le  corps 

boucans  un  clocher  très-élevé  , & ce  clocher  eft  bien  analogué' 

( comrie  étant  un  vrai  conducteur)  au  pic  d’une  montagne.  Qui 
pouffoit  douter  de  la  forte  Électricité  qui  efflue  de  la  pointe  d’un  clo- 
cher , en  voyant  que  quelquefois  cette  pointe  paroît  lumineufe  , que 
Jes  battes  de  fer  & les  croix  de  ces  pointes  acquerent  le  magnétif* 
me , & que  malheureufement  cette  cfpecc  de  pointç  attire  très-fa- 
cilement le  tonnerre  ^ 
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d’un  jeune  homme  de  huit  pieds  de'  haut  j 
on  y reconnoît  la  forme  des  traits.  Il  eft 
fec  comme  du  bois  , & les  parties  molles 
du  corps  font  comme  du  parchemin.  Edens 
rapporte  qu’en  defcendant  du  pic  il  trou- 
va les  débris  d’une  des  plus  anciennes  Caves 
de  l’ifle  : elle  étoit  pleine  d’os  & de  frag- 
ments, encore  couverts  de  peau,  de  corps 
humains  d’un  tiers  plus  grand  que  la  gran- 
deur ordinaire  , & il  foupçonna  avec  rak 
fon  que  ce  débris  de  cave  pouvoir  être  ce- 
lui d’  une  fépulture  de  Gôuanches  , faite 
avant  la  grande  révolution  que  les  habi- 
tants alfurent  que  leur  ifle  a elfuyée. 

Je  n’ai  pu  m’empêcher  de  m’étendre  fur 
les  rapports  du  Doéleur  Sprat  & d’Edens, 
parce  qu’ils  me  paroilfent  appuyer  l’opi- 
nion que  j’ai  du  pouvoir  de  l’Eleélricité 
terreftre  pour  entretenir  , pôur  faire  naître 
même  un  grand  nombre  de  volcarîs.  Je 
rapporterai  encore  plufieurs  phénomènes 
dans  lefquels  il  paroît  que  l’Éleélricité  J^it 
& fait  quelques  efforts  pour  en  ouvrirde 
nouveaux.  On  ne  trouvera  point  de  chaî- 
nes de  montagnes  élevées  où  l’on  ne  voie 

des 
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des  preuves  évidentes  que  plulieurs  d’en- 
tr’elles  ont  vomi  du  feu  ; on  en  trouvera 
de  pareilles  fur  des  montagnes  d’une  élé- 
vation médiocre , félon  le  pays  où  ces  mon- 
tagnes font  f tuées.  Il  eft  très-important, 
pour  bien  eitimer  la  vraie  hauteur  d’une 
montagne,  de  la  mefurer  par  la  perpendi- 
culaire prife  de  fon  fommet  au  niveau  de 
la  mer  la  plus  voifine  ; & félon  cette  efti- 
mation  , la  feule  qui  foit  phyfiquement 
de  géométriquement  véritable  j telle  colli- 
ne de  la  Sybérie  très-accelïible  aux  hom- 
mes & même  aux  traîneaux  , fe  trouvera 
en  effet  plus  haute  fur  le  globe  que  la  plus 
haute  montagne  de  l’Apennin  ^ la  Sybérië 
étant  infiniment  plus  élevée  que  l’Italie  ^ 
au-deffus  du  niveau  de  la  mer  ■ & l’Élec- 
tricité terreftre  fuivra  toujours  cette  pro- 
portion. Ce  que  j’ai  dit  , ce  que  je  dois 
dire  encore,  prouvera  que  l’Éleàricité  ter- 
reftre eftlue  avec  bien  plus  d’abondante  & 
de  force  jailliftante  de  la  fuperficie  des 
grandes  terres  que  de  la  furface  de  la  mer; 
& c’eft  ce  qui  caufe  le  froid  extrême  de  la 
Tome  Ili  Ê 
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Sybérie  , & plufieurs  phénomènes  cju^bil 
y obferve. 

Les  Pyrénées , les  Alpes  , ‘lès  V ofges  font 
pleines) de  laves  , de  pierres  calcinées  & 
der’ro'ches  vitrifiées.  Les  fources  chaudes" 
qtîii  en  ‘ fourdent  encore  en  grande  abon- 
dance font  une  preuve  certaine  que  les  in-^ 
flagrations  fouterraines  ne  font  point  ab- 
folument  éteintes,  & qu’il  ne  faudroit qu’un 
renouvellement  des  premières  matières 
pour'  que  les  anciens  volcans  fe  renflam- 
maffent  de  nouveau. 

On  ne  peut  douter  de  même  que  les 
montagnes  du  Vïvarais  , où  la'Loire  prend 
fa  fource  , & celles  du  Vélay  , entre  lef-^ 
quelles ‘ce  fleuve  coule  30  lieues  plus  bas, 
n’aieni:  eu-  pareillement  des  volcans  : le 
lit  delà  Loire  éfl:  plein  de  fragments,  de 
laves  & de  pierres*ponces  que  les  eaux  de 
ce  fleuve  y 'ont  entraînées  & roulées.  Un 
habile  Phyficien' m’ayant  envoyé  plufieurs 
pièces  de  ces  matières  pêchées  dans  le  lit 
de  la  Loire,  aux  environs  d’Orléans  , me 
témoigna  beaucoup  defurprife  de  les  avoir 
trouvées  dans  le  lit  d’un  fleuve  qui  roule 
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jpaîTiblement  fes  eaux  au  milieu  deS  plai- 
nes les  plus  vaftes  & les  plus  fertiles^  je 
lui  envoyai,  pour  toute  réponfe  , le  cours 
de  la  Loire  delîiné  jufqu’à  fa  fource  , & 
cette  fimple  réponfe  fatisfit  un  hdnimé  très- 
favant  & rempli  de  cette  candeur  fi  néccf- 
faire  au  véritable  Phyficien. 

Volcans  lumineux. 

Je  crois  pouvoir  diftinguer  encore  une 
troifiemè  efpéce  de  volcans  plus  utiles  qu’ils 
ne  font  à craiiidre  , & qui  pourroiènt  por- 
ter le  nom  de  grands  phofphoresi 

J’ai  déjà  parlé  de  deux  de  cette  efpeée 
que  j’ai  obfervéjl’un  dans  l’Apennin  , l’au- 
tre dans  lés  forêts  du  pays  dé  Naffau-Saar- 
brük. 

Acofta  & plufieurs  célébrés  Voyageurs^ 
s’accordent  à dire  que  fur  les  montagnes 
de  l’extrémité  auftrale  du  Pérou , qui  font 
très-élevées  , il  régné  un  air  fi  vif, fi  rare, 
fi  froid  & fi  pénétrant  , que  ceux  qui  s’y 
expofent  font  en  grand  danger  d’y  périr , 
ce  vent  aigu  pouvant  coaguler  le  fang 
dans  une  feule  infpiration.  Plufieurs  Cfl-' 

E 2 
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vaiiers  Efpagnols  de  l’Armée  de  Gonzales 
Pizaro  l’éprouvèrent  lorfqu’ils  tentèrent 
de  pénétrer  du  Pérou  dans  le  Chili  , en 
fuivant  le  fommet  des  montagnes.  La  plus 
grande  partie  des  hommes  & des  chevaux 
périt,  &c  trois  ans  après  , on  les  retrouva 
glacés  & defTéchés,  dans  la  même  attitude 
où  ils  étoient  morts.  Cependant,  au  milieu 
de  ce  froid  excellif  , le  moindre  mouve- 
ment excite  une  flamme  vive  & légère  , 
fans  aucune  chaleur.  Le  haut  de  ces  mon-- 
tagnes  efl;  ftérile  , nulle  efpece  d’animal  ne 
peut  l’habiter  : on  voit  fouvent  pendant 
la  nuit  le  haut  de  ces  montagnes  éclairé 
par  des  flammes  qui  difparoiflent  pendant 
le  jour. 

Il  me  paroît  bien  difficile  de  donner  une 
explication  fatisfaifante  de  ce  phénomène  , 
fl  ce  n’efl:  en  difant  que  ces  flammes  ap- 
parentes pendant  la  nuit  , & ce  vent  froid 
& aigu  qu’on  y obferve  pendant  le  jour  , 
doivent  leur  naiflance  également  à l’ef- 
fluence d’une  Éleélricité  terreftre  très- 
abondante. 

Toute  chaîne  de  montagnes  doit  être 
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confidérée  comme  un  condu6leur  de  TÉ- 
ledricité  terreftre  , cette  chaîne  étant  pla- 
cée für  la  furface  du  ^‘lobe  terreftre , com- 
me un  conduéteur  fteft  dans  les  expérien- 
ces fur  le  globe  de  cryftal.  Les  montagnes 
élevées  du  Pérou  & du  Chili  , forment 
des  pointes  où  ce  Fluide  doit  converger 
en  aftez  grande  abondance  pour  devenir 
vihble  pendant  la  nuit,  & pour  le  deve- 
nir même  pendant  le  jour  , lorfque  la  viva^ 
cité  de  Ton  effluence  eft  excitée  par  le  mou- 
vement des  hommes  & des  chevaux  qui 
entrent  dans  fon  atmofphere. 

C’eft  encore  cette  forte  effluence  éieélrî- 
que  qui  attire  à une  certaine  hauteur  les 
jiuages  chargés  d’eau  non-éleécrique,  lorf- 
que la  montagne  ne  s’élève  qu’à  trois  à 
quatre  cents  toifes  perpendiculaires  : c’eft 
ce  qui  fait  auffi  qu’une  montagne  d’une 
hauteur  médiocre-  a fon  fommet  pref- 
que  fans  cefte  baigné  d’eau  \ mais  les 
montagnes  qui  s’élèvent  affez  haut  pour 
percer  les  nuages  dt  les  furpafter  de  quel- 
ques centaines  de  toifes  de  hauteur  , 
ces  montagnes  ne  font  baignées  d’eau  que 
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fur  leurs  flancs  : les  exploflons  du  ton- 
nerre fe  font  au-delFous  de  leur  cyme  , & 
la  fuperficie  de  leur  fommet  fera  toujours 
çompofée  d’une  roche  vive  ou  d’un  fable 
aride  & delféché.  C’efl:  ce  qu’on  peut  ob- 
fçrver  dans  les  Alpes  Suifles  , fur  le  mont 
Pilate,  près  de  Lucerne,  & fur  quelques 
pics  des  Alpes  de  l’Apennin  & des  Pyré- 
nées. Il  ne  manque  peut-être  que  des  Ob- 
fervateurs  pour  voir  quelquefois  la  cyme 
de  ces  montagnes  devenir  lumineufe.  Ce-- 
pendant,  quoique  fupérieures  à la  région 
des  nuages , leurs  cymes  ne  font  pas  à l’a- 
bri delà  foudre,  fur-tout  lorfqu’un  nuage 
çhargé  d’Eleélricité  vient  former  fon  ex- 
plofion  fur  les  flancs  de  la  montagne  , 
parce  qu’alors  toute  l’Eleélricité  du  fom- 
met de  la  montagne  s’unit  à l’explofion  de 
celle  dont  le  nuage  efl;  çhargé  , & que  l’é- 


tincelle éclatant  en  tous  fens  , la  direélion 
de  fes  aigrettes  doit  fe  porter  encore  plus 
vers  le  fommet  de  la  montagne  que  vers 
fa  bafe  ; -ce  qui  fait  que  de  vingt  exp lo- 
tions du  tonnerre  , à peine  en  :arnive-t-il 
une  qui  frappe  la  plaine  : le  tonnerre  eft 
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par  cette  raifon  beaucoup  plus  fort  & plus 
fréquent  fur  les  montagnes  que  dans  les 
plaines  , & tout  concourt  à prouver  que 
l’Eleélricité  y eft  beaucoup  plus  forte.  ‘ ' 
On  lit  dans  l’excellente  defcription  que 
M.  Phiffer  , Lieutenant-Général  des  Ar- 
mées du  Roi  J a donné:  du  mont  Pilate  , 
qu’il  s’élève  fouvent  du  petit  lac.  y où  da 
fable  du  pays  dit  que  Ponce  - Pilate  .s’ofl: 
venu  noyer , une  vapeur  épailfe  qui  pa- 
roît  d’abord  de  la  grandeur  d’un  cha- 
peau. Cette  vapeur  augmente  bientôt  de 
noirceur  & de  volume  , elle  s’éleve~& 
va  couvrir  les  rochers  qui  forment  le  fom- 
met  du  mons  Pileatus  , auquel  cette  va- 
peur a donné  ce  nom  , plutôt  que  la  pré- 
tendue fin  de  Ponce-Pilate.  Quelquefois 
cette  vapeur  s’élève  au-defilis  des 'rochers 
& fe  diifipe  dans  le  vague  de  l’air  ;-.  mais 
lorfqu’elle  s’attache  au  fommet , elle  grof- 
fit  fi  prodigieufement  en  peu  de-temps  ^ 
qu’elle  forme  un  nuage  très-épais  qui  fe 
répand  .bientôt  fur  les  flancs  de  la  mon- 
tagne, & fur  la  vallée  & le.dac  de  Lucerne. 
On  ne  peut  douter  que  ce  nuage  ne  foie 
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plein  de  vapeurs  nitreufes  & fulphureu-r. 
fes , qui  s’éledlrifent  alors  au  point  de 
former  fubitement  un  tonnerre  & des  ex-^ 
plofions  aulTi  dangereufes  qu’effrayantes  3 
ces  exp.lofio.ns  parcourent  toute  la  furface 
des  rochers  ; le  feul  moyen  que  ceux  qui 
font  alors  élevés  au-deffus  des  nuages  ont 
de  fe  garantir  , c’efl  d’entrer  dans  les  ca- 
vernes de  la  cyme  du  mont  , où  ces  étin- 
celles foudroyantes  , ces  traits  de  foudre 
ne  pénètrent  jamais  ^ en  étant  vivement 
repoufïés  par  le  vent  fort  aigu  qui  fort 
fans  ceffe  de  toutes  ces  grottes  , & cette 
efpecç  de  vent , qu’on  peut  dire  être  aufîi 
coiidenfé  que  l’eft  celui  des  grands,  fouf- 
flets  d’une  forge  , efl  encore  un  figne  très- 
certain  de  la  forte  Eleélricité  qui  efflue  de 
cette  haute  montagne  ^ comme  de  toutes; 
celles,  tjui  s’élèvent  en  pic. 

On.  n’a  jamais  pu  trouver  le  fond  du 
p,etu  lac  d’où  cette  vapeur  s’élève;  il  n’a 
que  trente-huit  pieds  de  circonférence  : 
l’eau  en  efl  tranquille  & noirâtre.  Il  eft  fi 
peu  large  qu’on  peut  le  fauter  en  quelques 
çn droits  y il  porte  toutes  les  marques  qui 
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peuvent  le  faire  reconnoître  pour  être  une 
ancienne  bouche  de  volcan  comblée  par 
les  eaux , & communiquant  toujours  à quel- 
ques galeries  fouterraines,  dans  lefquelles  il 
exifte  encore  quelques  foyers  d’inflagr-ation, 
d’où  il  s’élève  fouvent  des  vapeurs  épaif- 
fes  qui  troublent  ceue  eau  , la  traverfent 
& s’élèvent  de  fa  fuperficie  , liées  , con- 
denfées  & adhérentes  enfemble  par  la  quan- 
tité de  foufres  exaltés  & de  fels  volatilifés 
qu’elles  contiennent  ; ce  qui  les  rend  vifi- 
bles , dans  les  premiers  temps , fous  la  figure 
apparente  d’un  chapeau.  On  ne  peut  dou- 
ter que  le  mont  Pilate  ne  foit  du  nombre 
des  montagnes  formées  dans  les  premiers 
temps  par  les  roches  vives  qui  terminent 
fies  pointes  , & par  la  quantité  immenfe  de  ' 
différents  corps  marins  qu’on  trouve  fur 
les  planimétries  inférieures,  & fur  les  flancs 
de  cette  montagne.  IVl.  Phiffer  m’a  dit 
que  le  fait  qu’on  rapporte  d’une  proue  de 
vaiffeau pétrifiée  efl;  abfolument  faux;  mais 
on  a d’ailleurs  trop  de  preuves  du  long  fé- 
jour  de  la  mer  fur  cette  montagne , & fiir 
tGUîes  les  Alpes,  pour  qu’on  foit  obligé  de 
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recourir  à cette  fable  pour  appuyer  la  cer- 
titude d’un  fait  prouvé  avec  autant  d’évi- 
dence. 

Des  traits  plus  merveilleux  , arrivés  de 
nos  jours , peuvent  prouver  encore  bien 
fortement  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici  fur 
la  forte  Éleélricité  qui  eflue  du  fommet 
de  prefque  toutes  les  montagnes  : ils  prou- 
veront de  même  qu’il  eft  pofîible  que  cette 
Eleébricité  terreftre  allume  de  nouveaux 
volcans,  & que  des  combinaifons  réunies 
occalionnent  fur  ces  fommets  des  explo- 
rons fçmblable^  à celles  du  tonnerre  & 
de  l’étincelle  foudroyante. 

. Qu’on  ouvre  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mies  des  Sciences  , depuis  50  ans  , & qu’on 
y parcoure  les  articles  de  phyfique  géné-.. 
raie,  qu’on  falfe  des  recherches  dans  les 
Journaux,  dans  les  Gazettes  même,  com- 
bien n’y  trouvera-t-on  pas  de  faits  inexpli- 
cables, fi  l’on  n’a  recours  à l’Eleétricité  ter- 
reftre ? 

Il  y a environ  vingt  ans  que  deux  fem- 
mes furent  mifes  en  pièces  fur  une  mon- 
tagne entre  Hieres  & Toulon  , par  une  ex-. 
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plofion  fiibite  qui  fortit  du  fein  de  la  terre. 
Quelques-unes  de  leurs  compagnes,  qui  les 
fuivoient  de  loin  , entendirent  feulement 
un  bruit , ou  plutôt  une  efpece  de  craque-’ 
ment  médiocre , & n’apperçurent  nulle  tra- 
ce de  feu  fur  les  débris  des  vêtements  de 
leurs  malheureufes  compagnes  , & il  fut 
bien  avéré  que  le  tonnerre  n’avoit  eu  au- 
cune part  à cet  accident.  Dans  les  Arde- 
nes  , un  hameau  a été  détruit  prefque  en 
entier  par  une  pareille  explofion  terreflire  ; 
un  autre  en  Picardie  a effuyé  le  même  fort. 

(i)  Il  n’y  a pas  plus  de  trois  mois  que  les 
papiers  publics  viennent  de  rendre  compte 
d’une  femblable  explofion  terreftre  fur 
une  montagne, entre  Abbeville  & Amiens: 
elle  a tué  le  mari  & la  femme , & les  trois 
chevaux  d’une  charrette  qu’ils  condui-’ 
foient.  (2) 


(i)  J’ai  ajouté  cet  article  au  mois  de  Février  1770. 

fa'  J’ai  oublié  de  rapporter,  d’après  les  papiers  publics  , qui  par- 
lent de  la  mort  du  mari  & de  la  femme  , qui  ont  été  tués  avec  les  trois 
chevaux  de  leur  charrette , par  une  explofion  terreftre  , que  le  pere 
du  mari  fe  trouvant  à la  diftance  d’environ  cinquante  toifes  de  Tes 
enfants  , fut  renverfé  à terre  par  une  violente  commotion  , qui  lui 
ôta  pendant  long-temps  l’ufage  de  fes  jambes.  II  eft  vraifemblable 
ç'j  du  moins  il  eft  très-poffible  que  quelque  grande  & large  roche 
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Tous  ces  différents  globes  de  feu  , ces, 
poutres  enflammées  , ces  gerbes  qui  s’élè- 
vent de  terre  , qui  parcourent  quelquefois 
d’affez  longs  efpaces^qui  quelquefois  finif- 
fent  par  fe  confumer  fans^  bruit  , & quel- 
quefois aufîi  font  une  explofion  terrible  à 
la  rencontre  d’un  corps  quelconque  , qu’el- 
les détruifent  ou  qu’elles  enflamment  ; que 
pOLirroit-co  être  , fi  ce  n’efl:  une  forte  Élec^ 
tricité  englobée  & retenue  par  la  vifcofité 
(k;  l’adhérence  des  matières  exaltées  , qui- 


▼We  fe  trouvans  à fleur  de  terre  fur  cette  montagne  , comme  il  efl: 
uès-cnmmun  d’en  voit  fur  les  montagnes  dans  un  grand  chemin-, 
d'où  la  terre  s’efl  enlevée  peu  à peu  , cette  toche  aura  raflemblé 
l’Eleélricité  que  quelqu’autre  combinaifon  aura  fait  converger  dans 
cette  partie  , & l’aura  raflembljée  comme  une  glace  la  raflemble 
dans  les  expériences  : la  roche,  vive  , bien  denfe  & bien  homogène 
(comrne  il  s’en  trouve  communément  ),  étant  une  vitrification  de 
même  nature  qu’une  glace  , & feulement  un  peu  moins  pure  ; l’E- 
ledricité  gccumulée  fur  çettç  rpçhe  aurn  formé  une  atmofphere  adhéi 
rente  & retenue,  pareille  à celle  qui  fe  forme  lurla  glace  , ou  fur  1^ 
bouteille  dont  on  fe  fert  pour  l’expérience  de  Leyde  , & les  trois 
chevaux  & la  charrette  entrant  dans  cette  atmofphere  éleflrique  , l’au- 
ront encore  augmentée  par  la  friélion  des  fers  & des  bandes  des 
roues  , au  point  delà  faire  éclater  tout  à.  coup.  Alors  , tout  ce  qui  s’eft 
trouvé  près  du  foyer  de  l’explofion  à dû  être  foudroyé  , comme  le 
mari  & la  femme,  & leurs  trois  chevaux, l’ont  été.  Quant  au  pere  ,il 
n’a  été  que  renverfé  par  une  commotion  pareille  à celle  qu’on  éprouve 
quelquefois  dans  l’expérience  de  l’étincelle  foudroyante  , parce  que 
les  aigrettes  élancées  par  l’explofion  ont  aflez  divergé  jufqu’à  la 
diftance  où  il  fe  trouvoit  pour  ne  faire  plus  d’autre  eftet  que  ^elui 
, de  le  renverfer. 
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jaillit  d’un  point  où  elle  a convergé  , & 
qui  fe  creve  & fait  fon  explofion  à la  ren- 
contre de  quelque  corps  non-éleélrique? 

On  peut  donc  dire  qu’il  exifte  un  vé- 
ritable tonnerre  terreftre.  Que  la  même  fou- 
dre élancée  d’un  nuage  s’élance  verticale- 
ment aufli  quelquefois  du  fommet  d’une 
montagne;  ces  événements  font  rares, j’en 
conviens  , mais  peut-être  le  feroient-ils 
moins,  s’il  fé  trouvoit,  lorfqu’ils  arrivent  ^ 
des  gens  capables  de  les  obferver  , & il 
fuffit  qu’ils  aient  été  bien  obfervés  , bien 
reconnus  une  feule  fois  , pour  qu’il  foit 
dans  l’ordre  des  événements  naturels  qu’ils 
paroifToient  encore. 

J’ofe  dire  que  ces  explofions  terreftres 
ne  peuvent  être  expliquées  que  par  la  théo- 
rie que  j’ofe  elTayer  d’établir  , & qu’en  ad- 
mettant les  principes  fondamentaux  de  cet- 
te théorie  , ces  phénomènes  n’ont  plus 
rien  qui  doive  furprendre  , puifqu’ils  font 
une  fuite  néceffaire  de  l’aéliort  d’un  Fluide 
jailliiïant  de  la  furface  du  globe,  que  beau- 
coup de  combinaifons,  non-feulement  pof- 
fibles,  mais  faciles  à ralTembler  , peuvent 
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condenfer  & faire  converger  aifez  dans  üit 
point  pour  le  rendre  perceptible,  & même 
pour  lui  faire  faire  une  plus  ou  moins  forte 
explolioui 
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Effets  de  r Electricité  dans  les  Aurores 

boréales, 

CHAPITRE  DIX-SEPTIEME-, 

Le  froid  excefîif  qui  régné  fous  les  pôles 
y .condenfe  non-feulement  toutes  les  eaux 
terreftres  (i)  pendant  Phiver  ■,  mais  il  y pé- 
nétré aulîi  la  terre  & condenfe  de  même 
fon  humidité  jufqu’à  deux  toifes  de  pro- 
fondeur. La  nature  engourdie  & captive 
fous  une  écorce  de  glace  , ne  tranfpire 
plus  , & la  terre  ftérile  ne  nourrit^  ou  plutôt 
ne  conferve  plus  qu’une  mouffe  blanche  & 
feche,  qui  porte  à peine  quelque  relfe  des 
caraéleres  de  la  végétation. 

Il  eft  certain  que  PÉleélricité  terreftre 
doit  effluer  bien  moins  vivement  fous  les 


fl)  Je  ne  comprends  point  ici  les  eaux  de  la  mer  , qui  ne  gelfi 
point  dans  fon  milieu  quand  elle  eft  ouverte  , & les  HoIIandois  aflir- 
rent  qu’un  |de  leurs  vailTeaux  a trouvé  une  njer  ouverte  & très-navi- 
gable jufques  fous  le  pôle  arâique. 
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pôles  que  fous  l’équateur  , où  non-feulé- 
ment  elle  eft  excitée  par  l’Éleélricité  fo- 
laire  , mais  où  fa  force  jaillilTante  aulfi 
doit  être  eii  raifbn  à6  fa  fdree  centrifuge  ; 
mais  dans  les  régions  polaires  la  conden- 
fation  de  la  terre  & la  grande  pureté  de 
l’atmofphere  font  que  les  aigrettes  éleéln- 
qiies  péuvent  bien  plus  facilénleni  y de- 
venir vilibles. 

Pénétré  de  confiance  & dé  refpeél  pour 
le  grand*  homme  qui  a fi  fâvammént  traité 
de  la  lumière  zodiacale  , & des  aurore^ 
boréales , ce  n’éft  qu’en  tremblant  que  j’ofé 
expofèr  ici  mon  opinion  fur  ceS  aurores 
boréales  ; mais  comme  mes  idées  à ce  fu- 
jet  font  uhe  fuite  prefque  néceffaire  de 
celles  qui  les  précèdent , je  ne  crains  point 
de  les  foumettre  à monfieur  de  Mairan 
tnême  : je  connois  trop  fa  fupériorité  pour 
avoir  la  crainte  , ou  plutôt  la  vanité  de 
penfer  qu’il  puilfe  en  être  bleffé,  êc  d’ail- 
leurs nlon  opinion  ne  diffère  pas  affez  dé 
la  fienne  pour  qu’il  ne  foit  pas  facile  dé 
concilier  deux  idées  qui  n’ont  rien  de  con- 
tradiéloire  & d’exclufif  l’une  à l’autre. 

Tout 
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Tout  ce  que  M.  de  Mairan  dit  fur  la 
lumière  zodiacale  , & fur  la  hauteur  de 
l’atmofphere  terreftre  , me  paroît  démon- 
tré, & je  l’admets  dans  toute  fon  étendue^ 
M.  de  la  Hyre  ne  donne  à l’atmofphere  que 
Vingc  lieues , dans  fon  excellent  Mémoire  de 
1713  ; mais  comme  il  ne  juge  de  cette  hau^ 
teur  que  par  les  crépufcules  , & par  con- 
féquent  par  les  réfraélions  , M.  de  la  Hyre 
n’a  donc  conlidéré  que  l’atmofphere  fenfi- 
ble  , & à négligé  l’eftimation  des  couches 
fupérieures  de  cette  atmofphere  , qui  peu- 
vent & doivent  s’étendre  beaucoup  plus 
iiaut  ; & quand  ces  dernieres  couches  fe- 
roient  vingt  & trente  mille  fois  moins 
épaiffes  que  les  couches  de  l’air  que  nous 
refpirons  , ces  couches  , toutes  rares  & te- 
nues qu’elles  pourroient  être, feroient  encore 
très-denfes  & très-groiïieres , en  compa* 
raifon  de  la  matière  folaire  , de  cette  ma- 
tière aélive  que  Newton  regarde  comme 
étant  700000  fois  plus  rare  & plus  élafti- 
que  que  l’air. 

M.  de  Mairan  prouve  qüe  l’aurore-bo- 
réale  de  1716  ayant  été  obfervée  en  me- 

Topie  IL  F 
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me-temps  à Pétersbourg  & à Lisbonne  , 
c’eft-à-dire  à environ  quarante  degrés  de 
longitude  de  diftanee  entre  ces  deux  vil- 
les ^ il  faut,  en  portant  le  calcul  au  plus 
bas  terme , que  la  perpendiculaire  ou  la 
fléché  de  cet  arc  ait  eu  au  moins  foixante 
lieues  de  hauteur  ; & bien  de  fortes  raifons, 
appuyées  de  cette  géométrie  tranfeendante , 
& de  Pefprit  naturellement  géomètre  de 
M.  de  Mairan , lui  font  eftimer  que  la  ma- 
tière de  cette  aurore^boréale  devoit  être 
élevée  de  166  lieues. 

Tout  cela  peut  être;  & fans  être  en  état 
de  me  le  démontrer  à moi-même  , je  fuis 
entraîné  à le  croire  par  la  confiance  que 
m’infpire  les  calculs  & les  obfervations  de 
M.  de  Mairan  : je  ne  me  permettrai  donc 
à cefujet  que  quelques  réflexions  , & quel- 
ques obfervations  particulières,  que  je  n’ofe 
encore  regarder  moi  - même  que  comme 
plus  ou  moins  décifives  ; car  j’avoue  que 
je  ne  peux  pas  non-plus  les  croire  abfolii- 
3nent  chimériques. 

Je  préfume  donc  que  quoique  ce  que  je 
penfe  pouvoir  être  la  lumière  boréale  s’u- 
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ïiiiïe  quelquefois  à la  lumière  zodiacale,  & 
qu’alors  leur  réunion  augmente  l’apparence 
du  phénomène  • je  préfume  , dis- je  , qu’il 
’exifte  une  lumière  iimplement  boréale  , qui 
n’eft  autre  chofe  que  des  aigrettes  éleétri- 
ques  émanées  des  terres  polaires,  & déga- 
gées plus  ou  moins  des  corpufcules  terref- 
tres , compofant  le  mixte  de  l’air,  qui  pour- 
roient  les  obfcurcir. 

Je  ne  prétends  point , par  ce  que  je  dis 
ici  de  ces  aigrettes  éleélriques,  les  faire  en- 
trer dans  l’ordre  dés  météiores.  Tout  au 
contraire,  mon  opinion  ef:  que  ces  aigret- 
tes éleélriques  ne  font  jamais  plus  hautes 
& plus  brillantes  que  lorfqu’elles  font  ab- 
folument  dégagées  de  toutes  les  matières 
terreftres  qui  compofent  prefque  tous  les 
météores  connus* 

FeuM.  de  Maupertuis  m’a  fou  vent  parlé 
de  ces  feux  vergetés  qu’il  a vu  conftam- 
ment  s’élever  tous  les  foirs  , du  pôle  , pen- 
dant l’hiver  qu’il  pafTa  près  de  Quittis  , 
prefque  fous  le  cercle  polaire;  M.  le  Mo- 
nier  , le  feul  qui  nous  refte  des  Acadé- 
miciens qui  ont  obfervé  au  Nord  , & qui 
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doit  être  aulTi  cher  à Tes  amis  par  fa  Cah- 
deiir  & la  beauté  de  fon  ame  , qu’il  eft  re- 
commandable aux  Académies  célébrés 
dont  il  eft  Membre  ; M.  le  Monier  a fait 
la  même  obfervation  , & c’eft  également 
d’après  lui  que  je  dis  que  ces  aigrettes 
boréales  s’élèvent  eonftamment  du  pôle  , 
pendant  que  les  terres  polaires  font  abfo- 
lument  privées  de  la  préfence  du  foleil,  & 
ne  font  éclairées  pendant  quelques  heures 
que  par  un  crépufcule  , & que  ces  aigret- 
tes boréales  font  fi  lumineufes  qu’elles 
éclairent  ce  trifte  climat  au  point  de  faire 
diftinguet  les  objets  à deux  cents  pas  : on 
les  voit  s’élever  des  montages  , & fur-tout 
elles  paroiffent  s’élever  du  pôle  même*  Je 
pourrois  appuyer  ce  que  je  vais  continuer 
à dire  fur  la  nature  de  ces  aigrettes  , de 
ce  que  M.  Halley  paroît  s’être  démontré 
à lui-même  ^ lorfqu’il  aftlire  qu’il  fe  fait  des 
émanations  magnétiques  par  le  pôle;  puif- 
que,  félon  moi , le  Fluide  éleélrique  & le 
Fluide  magnétique  ne  font  que  le  même 
agent,  différemment  modifié  ; mais  M.  Hal- 
ley n’a  pu  avoir  aucune  raifon  de  croire 
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que  les  émanations  magnétiques  pufTent 
devenir  lumineufes , & j’en  ai  de  pofitives 
& de  décifives  pour  moi , lorfque  je  dis  que 
les  aigrettes  éledtriques  peuvent  elîluer 
très-viiibles  & très-lumineufes  lorfqu’el- 
les  feront  dégagées  des  particules  grolîie- 
res  de  l’air  qui  pourroient  les  obfcurcir. 
J’ofe  dire  feulement  que  c’ell  toujours  un 
préjugé  bien  favorable  à mon  opinion,  que 
celle  du  célébré  Halley,  fur  ces  émanations 
polair;qs.  Le  rapport  de  Frédéric  Martens  ; 
la  relation  du  Groenland  par  Peyrere  ; le 
récit  de  quelques  voyages  à la  baie  d’Hudf- 
fon,  & fur-tout  celui  d’Ellis,  tout  confirme 
l’exiftence  de  ces  feux  vergetés  qui  s’élè- 
vent du  Nord  , & qui  ont  tant  de  refiem- 
blance  avec  les  aigrettes  éleélriques. 

II  me  paroît  bien  facile  de  diftinguer 
la  lumière  zodiacale  de  la  lumière  boréale  , 
lorfqu’elles  ne  font  pas  confondues  enfem- 
ble  : la  zodiacale  ne  s’élève  que  d’un  cer- 
tain nombre  de  degrés  fur  l’horizon  , foit 
après  le  coucher  du  foleîl  , foit  pendant 
le  crépufcule  du  matin,  dont  elle  augmente 
la  clarté  ; la  kimiere  zodiacale  paroit  tou-- 
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jours  fous  la  forme  d’im  fiifeau  tronqué 
fa  bafe  efl  toujours  tournée  du  côté  du 
foleil  ^ elle  ne  peut  s’allonger  prefque  ja- 
mais aifez  pour  parvenir  jufqu’au  zénith  de 
notre  latitude  ; cependant , en  1687  , elle 
s’étendit  jufq.u’à  cent  degrés;  mais  prefque 
toujours  elle  ne  paffe  que  de  très-peu  de 
degrés  la  ligne  du  crépufculé  : on  ne  peut 
l’obferver  que  bien  rarement , hors  dans 
le  prinptemps  & dans  l’automne  , dt  la 
direélion  de  fa  pyramide  , tirée  du  foleil 
vers  une  des  étoilés  , de  perpétuelle,  appa- 
rition orientale  le.  foir  , & occidentale  le. 
matin  , eh;  toujours  uniforme. 

Il  n’en,  eft  pas  de  même  de  la  lumière, 
boréale;  celle-ci,  très-inégale  dans  fa  forme. 
& fon  étendue  , s’étend  non-feulement  juf- 
qu’à  notre  zénith- , mais  fou  vent  elle  le  dé-, 
paffe  : elle  parcourt  l’étendue  de  l’horizon; 
& je  me  fouviens  que  le  19  Oélobre 
vers  les  huit  heures  du  foir  , prefque  toute 
la  Cour  s’étant  rendue  dans  le  parterre  du 
Tibre,  à Fontainebleau,  pour  obferver  cette, 
belle  aurore  boréale  , nous  la  vîmes  plu- 
sieurs fois  former  de  petits  arcs  lumineux 
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& gradués  , qui  dépalToient  notre  zénith, 
& d’où  s’élançoient  de  nouveaux  jets  de 
lumière. 

C’eft  dans  le  favant  ouvrage  de  M.  de 
Mairan  qu’on  doit  puifer  l’inftruélion  né- 
celTaire  pour  favoir  quelle  doit  avoir  été 
la  hauteur  de  ce  phénomène  apperçu  en- 
même-temps  à Pétersbourg  & à Lisbonne. 
Je  me  renferme  dans  le  phyfique  de  l’cf- 
pece  de  matière  dont  cette  aurore  boréale 
pouvoir  être  compofée,  & je  réferve  quel- 
ques réflexions  fur  ce  qu’on  a dit  (fes  au- 
rores boréales  pour  la  fin  de  ce  chapitre,. 

De  tous  les  rapports  faits  par  les  Voya- 
geurs qui  ont  navigué  dans  les  mers  du 
Nord,  celui  de  Frédéric  Martens  paroit 
être  fait  avec  le  plus  d’exaélitude  ^ ce  rap- 
port porte  même  un  caractère  d’obferva- 
tîon  qui  ne  fe  trouve  que  dans  KempfFer 
& un  petit  nombre  d’autres  Voyageurs; 
il  dit  avoir  vu  dans  fon  voyage  au  Sptiz- 
berg  , à 8o  degrés  de  latitude  , fept  gran- 
des montagnes  de  glace  engagées  entre  de 
très-hautes  cymes  de  rochers  : les  fornmets 
des  montagnes  de  glace  lui  parurent  cou- 
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verts  d’une  neige  rerplandilTante  , & les. 
pics  des  rochers  briiloient  comme  un  vé-- 
ritable  feu  ; mais  ce  qu’il  faut  bien  remar- 
quer , c’eft  que  la  partie  du  Ciel  au  zénith 
de  ces  rochers , & de  cette  neige  luminçufe , 
étoit  éclairée  d’une  lumière  blanchâtre  qui 
^ormoit  une  grande  bafe  dans  le  Ciel , cor- 
refpondante  à la  kimiere  de  ces  pics  lumi- 
neux , & le  refte  du  Ciel  étoit  noir  & 
obfcur.  Frédéric  Martens  ne  s’explique 
point  fur  la  hauteur  que  pouvoir  avoir 
eette  bafe. 

On  fait  que  plus  les  terres  polaires  font 
privées  des  rayons  folaires^  plus  l’air  y ell 
condenfé  , plus  auifila  réfraélion  des  rayons 
lumineux  doit  y être  forte  , & cette  réfrac- 
tion l’ell  alfez  déjà  fous  le  cercle  polaire 
pour  que  nos  Académiciens  François  aient 
commencé  à voir  le  difque  du  foleil  ('ou 
du  moins  fon  apparence  ) élevé  für  l’ho- 
rizon , quoique  dans  leur  méridien  le  fo<» 
leil  fût  encore  alors  trois  ou  quatre  degrés 
au-delTous. 

En  appliquant  à ce  phénomène  l’expé- 
l-ience  éleélrique,  qui  m.ontre  qu’une  aigrettq 
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fbible  s’incline  vers  une  aigrette  plus  forte  ; 
en  appliquant  auffi  la  loi  par  laquelle  un 
Fluide  élancé  d’une  fphere  d’aélivité  fe 
porte  du  côté  de  la  moindre  réfiftance  , 
on  trouvera  que  la  lumière  boréale  doit 
s’incliner  le  foir  vers,  la  fin  du  crépufcu- 
le , & le  matin  vers  fôn  commencement  : 
par  conféquent  cette  lumière , que  je  re- 
garde ici  comme  une  effluence  de  l’Eleélri- 
cité  terreftre  , doit  fe  porter  du  côté  le 
moins  privé  de  l’effluence  fblaire  , & c’eft 
aufli  ce  que  l’obfervatîon  nous  fait  voir  , 
prefque  toutes  les  aurores  boréales  nous 
paroiffant  s’incliner  le  foir  vers  l’Occident , 
& finir  le  matin,  par  devenir  orientales  , & 
confondre  leur  lumière  avec  celle  du  cré- 
pufcule  naiffant  ; ce  qui  fait  aufli  que  fou- 
vent  la  vraie  lumière  boréale  s’unit  & fe 
confond  avec  la  lumière  zodiacale. 

Nous  n’obfervons  dans  notre  latitude  les 
aurores  boréales  que  comme  un  arc  lumi- 
neux , & cela  doit  être  , puifque  la  cour- 
be de  l’arc  du  globe , & les  couches  épaif- 
fes  & infé  rieures  de  l’air  groffier  doivent 
nous  cacher  le  commencement  d’une  ef- 
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fluence  dont  les  rayons  divergents  font  dé-' 
' jà  fLiffifamnient  évafés  pour  tracer  dans  le 
Nord  Tare  lumineux  que  nous  commençons 
à pouvoir  obferver.  C’eft  'cet  arc  qui  a 
fait  préfumer  à monüeur  de  Mairan , que 
les  Grecs  regardèrent  le  mont  Olympe 
comme  le  lieud’aflemblée  des  Dieux,  parce 
que  le  mont  Olympe  , par  fa  pofition , fe 
troLivoit  dans  le  Nord,  par  rapport  à la 
Grece  ^ & parce  que  les  aurores  boréales 
faifoient  paroître  fon  fammet  couronné  par 
un  arc  radieux  dont  une  infinité  de  traits 
lumineux  s’élançoient  en  rayons  divergents, 
dans  le  vague  des  airs  , & dans  prefque 
tout  l’hémifphere.  En  effet , nous  voyons, 
quelques,  bas-reîiefs  , des  pierres  gravées  , 
& fur-tout  la  belle  bague  de  feue  Madame, 
mere  de  Monfeigneur  le  Régent , où  l’on 
voit  l’affemblée  des  douze  grands  Dieux,, 
rangée  fur  cet  arc  radieux  dont  le  fpec- 
tacle  d’un  mont  Olympe  aveit  bien 
yraifemblablement  donné  l’idée. 

Selon  robfèrvation  de  Frédéric  Martens,. 
qui  vit  une  bafe  lumineufe  dans  le  Ciel  , 
correfpondante  au  zénith  de  la  lumière  vive. 
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qui  s'élevoit  des  montagnes  de  glace  & de 
roche  ; quand  même  nous  pourrions  ob- 
ferver  cette  bafe  lumineure  de  notre  lati- 
tude , la  courbe  de  la  terrç  & répailTeur  des 
couches  del’atmofphere  terreflre  nous  déro- 
beroient  une  grande  partie  de  fa  lumière,. 
& nous  ne  pourrions  o.bferver  la  bafe  de 
cette  aigrette  lumineure  , & commencer  a 
voir  cette  aigrette,  que  plufieurs  degrés  au- 
deiïiisderiiorizon.  J’eus occafion, en  1748, 
d’obferver  à Boulogne  fur  mer , où  je  com- 
mandois  alors,  deux  belles  aurores  boréales. 
Elles  commencèrent  par  une  lumière  en  arc 
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fort  blanche , dont  le  centre  intérieur  paroiE 
foit  très-obfcur  , & dont  le  centre  pris  en- 
tre les  deux  extrémités  de  Tare  étoit  exac- 
tement plein  Nord. 

Cette  lumière  jaillit  & s’étendit  à Tordi-. 
naire  en  feux  vergetés  , ou  plutôt  en  ai- 
grettes divergentes,  qui  s’élançoient  de  l£^ 
courbe  fupérieure  de  l’arc. 

J’eus  tout  le  loifir  de  bien  obferver  leS; 
faifeeaux  de  rayons  divergents  qui  s’élan-. 
cerent  pendant  les  deux  première  heures,, 
jufqu’au  trente-cinquieme  & même  jufqu’au^ 
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quarantième  degré.  Quoiqu’il  fit  très-froid^ 
je  paifai  la  nuit  pou.t  obferver  quel  feroit 
le  progrès  & la  fin  de  cette  aurore  bpréale. 

Vers  minuit,  la  partie  Ouefi;  de  cette 
lumière  commença  à diminuer  & à fe  re- 
plier  fur  fon  centre  , qui,  quoique  toujours 
plein  Nord  , me  parut  changer  peu  à peu 
la  direélion  de  fes  aigrettes  , qui  commen- 
cèrent à décliner  vers  l’Efi:  ; & mes  obfer- 
vations  fur  deux  aurores  boréales  me  mon- 
trèrent également  que  les  faifceaux  de 
rayons  commençoient  à n’être  plusdiftinéls^ 
les  uns  des  autres  à l’approche  du  crépuf- 
, cille , & finifloient  par  former  une  efpece 
de  colonne  blanche  , qui  s’înclînoit  vifi- 
blement  vers  l’Orient  ; & dans  le  temps 
de  la  fin  de  ces  aurores , tant  qu’il  me  fût 
polTible  de  démêler  encore  quelques  traces 
de  cette  lumière  , je  la  vis  dirigée  & incli- 
née fur  l’Eft , fans  que  fbn  foyer  d’aétivité 
ait  jamais  changé  de  place. 

J’obferverai  que, dans  la  derniere  de  ces 
deux  aurores  boréales , je  remarquai  que  fa 
partie  occidentale  étoit  d’abord  très-rou- 
gc  , & coloroit  le  Ciel  prefque  jufqu’au 
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point  ou  le  foleil  s’étoit  couché  deux  ou 
trois  heures  auparavant.  J’ai  fait  la  même 
übfervatîon  dans  qilelq^ues  autres  de  ces 
aurores  que  j’ai  vues  depuis^ 

Ces  obfervations  m’ont  confirmé  dans 
l’idée  que  j’avois  déjà  , que  la  lumière 
boréale  peut  bien  devoir  fa  naifiance  à une 
effluence  de  l’Éleélricité  terreftre  ; que 
cette  lumière  s‘’éleve  très-haut  ; qu’elle  dé- 
pafTe  ratmofphere  fenfible,  évaluée  à vingt 
lieues  par  M.  de  la  Hyre , & mên^e  qu’elle 
ne  commence  à être  vifible  dans  notre  la- 
titude qu’après  l’avoir  dépafie  , & que  cette 
lumière  s’incline  vers  le  point  le  moins 
éloigné  de  l’afpeél  du  foleil  , l’ayant  vue 
après  le  coucher  du  foleil  fe  porter  vers 
l’Occident  & s’incliner  vers  l’Efl_,  à mefure 
que  la  rotation  de  la  terre  rend  notre  feg- 
ment  du  globe  à l’afpeél  du  foleil.  Une 
expérience  faite  à Berlin  , rapportée  par 
Ozanam , qui  cite  un  T raité  de  M.  Elschots , 
peut  fervir  de  preuve  correfpondante  à ce 
que  j’ai  obfervé  de  l’inclinaifon  de  la  lu- 
mière boréale. 

M.  Graft , célébré  Médecin  de  Drefde, 
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en  préfence  de  la  Cour  de  PrulTe  3 prit  uii 
grain  d’un  phofphore  qu’il  avoit  apporté  dé 
Batavia , & l’enferma  dans  un  tuyau  de  verre 
long  de  deux  poucesi  Le  foleil  étoit  alors 
élevé  fur  l’horizon  ^ & l’on  ferma  tout  accès 
à la  lumière. 

On  vit  alors  lé  grain  de  phofphore  ef- 
fluer  de  petits  éclairs  dont  la  lumière  rem- 
plilfoit  également  les  deux  bouts  du  tuyau, 
& cette  effluence  paroiflbit  en  temps  égaux 
aux  pulfations  du  poulx* 

On  voulut  réitérer  la  même  expérience 
le  foir,  & l’on  fut  très-étonné  de  voir  que 
le  phofphore  n’efflua  plus  que  du  côté  dé 
l’Oueft. 

Pour  que  cette  expérience  fût  complété 
& décifive  , il  faudroit  que  , vers  le  com- 
mencement du  crépufcule  , ce  même  phof- 
phore eût  efflué  fa  lumière  du  côté  de  l’Ell; 
mais  le  rapport  ne  s’étend  pas  fi  loin  , & 
ayant  eflayé  de  la  répéter  avec  un  très- 
bon  phofphore  , fait  à Londres  par  M. 
Godefrid , je  n’ai  rien  pu  voir  d’affez  dé- 
cifif  pour  en  tirer  aucune  conféquence  re- 
lative à mon  opinion. 
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Je  fonde  cette  opinion  fur  des  rapports 
certains  & fur  la  vive  impreffion  que  ces 
effluences  lumineufes  émanées  des  terres 
polaires  a fait  fur  des  hommes  très-éclai- 
rés  & accoutumés  à bien  voir:  il  me  paroît 
donc  très  - vr^ifemblable  que  l’Eleélricité 
terreftré  jailli^  des  terres  polaires  ; qu’en 
jailliflant  elle  fuit  d’abord  uiie  diredion 
verticale  ; qu’elle  la  conferve  affez  long- 
temps pour  s’élever  au-delTus  de  l’atmof- 
phere  aérienne  fenfible  ; mais  qu’alors  fes 
aigrettes  étant  très-divergées  elles  commen- 
cent à s’incliner  vers  l’Eleétr icité  folaire , qui 
exerce  alors  fur  la  terreftre  une  attraécion 
apparente  qui  fait  réfraécer  les  aigrettes 
de  cette  derniere , & qui  les  courbe  vers 
le  foleil  ; ce  qui  fe  trouve  conforme  à ce 
que  j’ai  dit  , que  tout  feu  élémentaire  en 
liberté  doit  fe  porter  vers  le  foleil  com- 
me vers  fon  centre  naturel. 

Il  me  paroît  prouvé  que  plus  notre  lati- 
tude nous  approche  du  Nord , plus  nous 
découvrons  de  l’étenduedu  cône  lumineux 
de  la  lumière  boréale  ; & moins  le  fegment 
obfcur  qui  paroît  fous  fon  arc  a d’éléva- 
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tion  , & par  la  même  raifon  , plus  notre 
latitude  nous  éloigne  du  Nord,  plus  le  feg- 
ment  obfcur  doit  s’élever  ^ & moins  la  lu- 
mière de  l’arc  nous  paroît  grande  & ref- 
plendilTante  , ^aigrette  lumineule  devant 
diminuer  de  hauteur  & de  denhté  en  rai- 
fon  du  quarré  des  diHances  de  fa  bafe  à 
fon  foyer  d’aélivité. 

En  fuppofant  avec  moi  , d’après  le 
récit  de  tous  ceux  qui  ont  été  près  du  cercle 
polaire,  que  la  lumière  boréale  efflue  des 
terres  qui  environnent  le  pôle  , il  ed  aifé 
de  calculer  premièrement  , par  rapport  à 
la  latitude  où  nous  fommes , quelle  doit 
être  la  hauteur  de  la  fléché  de  l’arc  du  feg- 
ment  noir  , à laquelle  hauteur  nous  devons 
ajouter  celle  de  l’atmofphere  aérienne  grof- 
fiere  & fenfible  qui  doit  intercepter  pour 
nous  à la  lumière  de  cette  effluence,  & l’on 
doit  bien  remarquer  même  que  le  fegment 
obfciir  n’eft  point  tranché  net  avec  l’arc 
lumineux  , & l’on  apperçoit  fur  fes  bords 
une  lumière  foible  & vacillante  qui  me  pa- 
roît caufée  par  la  diminution  d’épalffeur 
des  couches  fupérieures  de  l’atmofphere 
aérienne  fenfible.  En 
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En  calculant  ainfi  , on  trouvera  qu’une 
ligne  droite  tirée  de  l’œil  d^un  Obrerva- 
teur , placé  à 48  degrés  de  latitude , jufqu’au 
bord  inférieur  dé  l’arc  lumineux,  ne  peut 
être  line  tangente  , & qu’elle  doit  s’élever 
au-deiïus  delà  courbe  de  là  terre,  propor- 
tionnellement à là  hauteur  de  l’àtmofpheré 
aérienne  épaife  & obfcure. 

Le  rapport  de  M.  Ellis,  dans  fon  voyagé 
à la  baie  d’Hudfon  , liie  paroît  ne  laiffer 
rien  à délirer  pour  prendre  une  julte  idée 
de  la  lumière  zodiacale  & de  là  boréale^ 
Ün  ne  peut  les  riiieux  diftinguer  l’une  dé 
l’autre  que  le  fait  M.  Ellis  ^ èn  difant 
que  lorfque  le  foleil  fe  leve  & lorfqu’il  fe 
couche , on  voit  un  grand  cône  lumineux 
qui  fe  leve  perpendiculairement  fur  lui , & 
qu’au  foleil  couchant  ce  cône  lumineux 
difparoît  peu  à peu  ; que  l’on  voit  aulïi- 
tôt  une  lumière  très-vive  qui  s’élève  du^ 
pôle  & dont  la  direéliori  ell  vers  la  partie 
du  Ciel  que  lé  cône  lumineux  a celTé  d’oc- 
cuper. Cette  lumière  boréale  lance  alors  fur 
l’hémifphere  des  aigrettes  qui  divergent  ^ 
& qui  font  (i  brillantes,  que  la  lumière  dé 
Tome  JL  G 
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la  lune  , en  fon  plein  , ne  peut  les  efïacèr* 
M.  Ellis  ne  dit  point , il  eft  vrai  , fi  le 
matin  cette  lumière  boréale  s’incline  vers 
l’Orient  ; mais  M.  Ellis  , quoiqu’il  fe  mon- 
tre Obfervateur  exaét  & éclairé  dans  le 
rapport  qu’il  fait  de  fon  voyage  à la  baie 
d’Hudfon  , ne  parle  que  par  occafion  de 
ce  phénomène  ; & fon  principal  objet,  qu’il 
perd  rarement  de  vue  , eft  la  poftibilité  ou 
les  difficultés  de  trouver  un  paffiage  au 
Nord. 

Je  crois  qu’on  peut  fuppléer  en  partie 
à ce  qui  manque  à fon  obfervation  , en 
obfervant  avec  exaélitude  & fans  préven- 
tion ce  que  nous  pouvons  voir  dans  no- 
tre latitude  de  l’Aurore  boréale.  Pour  moi 
je  ne  crains  point  de  dire  que  dans  toutes 
celles  que  j’ai  pu  obferver  , j’ai  toujours 
remarqué  que  lorfque  la  lumière  boréale 
commence  à devenir  vifible  une  heure  & 
demie  ou  deux  heures  après  le  coucher  du 
foleil , les  faifeeaux  de  cette  lumière  font 
inclinés  à l’horizon  du  côté  de  l’Occident. 
Que  ces  faifeeaux  paroiffient  peu  diver- 
gents , & preffiés  , & condenfés  au  point 
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de  former  une  efpece  de  colonne  rougeâtre. 
Que  ces  faifceaux  paroilTent  fe  relever  peu 
à peu  vers  le  Méridien.  Qu’ils  perdent  de 
leur  denlité  & de  leur  couleur  rouge  pour 
devenir  plus  divergés  & plus  blancs.  Que 
de  onze  heures  à minuit  la  fléché  .de  l’arc 
lumineux  & l’elHuence  de  Tes  aigrettes  pa- 
roifTent  dans  la  direétion  du  Méridien,  & 
que  palfé  minuit  ces  faifceaux  commencent 
à prendre  une  direction  orientale  & fe  por- 
tent de  plus  en  plus  vers  le  fommet  de 
l’arc  que  doit  former  le  crépufcule.  L’ob- 
fervation  de  M.  Celfius  & de  M.  \^argen- 
tin,furla  perturbation  que  l’aiguille  aiman- 
tée éprouve  dans  fa  polarité  lorfque  les 
aigrettes  lumineufes  de  l’Aurore  boréale  s’é- 
tendent jufqu’à notre  zénith,  me  paroît  être 
encore  une  confirmation  de  tout  ce  que  j’ai 
dit  jufqu’ici.  Le  Magnétifme  n’efl  qu’une 
modification  de  l’Eleélricité  ; l’expérience 
que  j’ai  rapportée  d’une  aiguille  de  bouf- 
fole  dont  l’Éleélricité  change  la  polarité  , 
efl  décifive  : l’analogie  du  Fluide  magné- 
tique & de  l’èleélriqiie  , fera  reconnue  par 
tout  Obfervateur  fans  préjugé.  L’or  le 
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plus  denfe  de  tous  les  métaux  ne  petit 
arrêter  le  cours  de  ce  Fluide  fubtil  ( qui 
fans  doute  eft  le  même)  ni  dans  les  ex- 
périences de  l’aimant,  ni  dans  celles  de  l’E- 
leélricité.  Le  célébré  Halley , s’il  s’eft  trompé 
en  regardant  les  Aurores  boréales  comme 
une  effluence  magnétique  , ne  s’eft  trompé 
au  plus  que  dans  le  nom  qu’il  donne  à 
cette  effluence.  Mais,  je  le  répété,  le  Fluide 
de  l’aimant  n’eft  jamais  devenu  perceptible 
aux  fens  que  par  fes  effets  ; & tel  que  M. 
Halley  l’entend , ce  Fluide  magnétique  ne 
pourroit  paroître  lumineux  dans  fes  ef- 
fluences polaires.  Le  Fluide  éleélrique  raf- 
femble  feul  tous  les  caraéleres  qui  doivent 
le  faire  regarder  comme  l’agent  générateur 
de  l’autre  , puifqu’il  joint  à tous  les  effets 
de  ce  dernier  la  lumière  , caraélere  dif- 
tinélif  & principal  du  feu  élémentaire  ou 
matière  vive.  Il  eft  tout  fimple  & tout  na- 
turel que  les  faifceaux  de  rayons  de  l’E- 
leébricité  terreftre  troublent  la  polarité  de 
l’aiguille  aimantée,  lorfqu’ils  s’élèvent  & fe 
replient  affez  dans  le  Ciel  pour  parvenir 
jufqu’à  notre  zénith.  L’agent  qui  trouble 
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alors  la  polarité  régulière  de  l’aiguille , eft  le 
même  que  celui  qui  fait  incliner  cette  aiguil- 
le, d’autant  plus  qu’on  l’approche  d’un  des 
deux  pôles  ; &les  Capitaines  des  deux  vaif- 
feaux  Hollandois  qui  ont  le  plus  approché 
du  pôle  arékique , & dont  un  des  deux  mê- 
me préfume  avoir  pafle  fous  ce  pôle  : 
tous  les  deux  rapportent  qu’ils  ne  trou- 
Yerent  plus  aucune  polarité  régulière  à 
leurs  aiguilles  , qui  ne  faifoient  plus  que 
s’agiter  & tournoyer  fur  leur  pivot.  M.  de 
Mairan  ne  doute  point  qu’il  n’y  ait  des 
Aurores  auftrales  , comme  des  boréales.  U 
rapporte  une  obfervation  deM.  Frezier  ; il 
rapporte  fur-tout  celle  que  fit  Don  Juan 
de  Ulloa  , à la  hauteur  & en  doublant  le 
Cap  Horn  ; & il  eft  en  effet  très-vraifem- 
blable  que  le  froid  du  pôle  antarélique  pa- 
roiffant  par  l’étendue  des  glaces  devoir 
être  encore  plus  fort  que  celui  du  pôle 
arélique , les  aigrettes  lumineufes  de  l’É- 
leélricité  terreftre  doivent  y paroître  vi- 
fibles  encore  plus  facilement.  De  tous  les 
favants  détails  qui  forment  un  monument 
précieux  pour  les  Sciences , dans  l’ouvra-^ 
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ge  de  M.  de  Mairan , peut-être  n’en  eft- 
il  aucun  qu’on  ne  puifTe  regarder  comme 
une  fuite  nécelfaire  de  l’effluence  de  l’Elec- 
tricité terreflre , li  l’on  confent  à l’admettre , 
après  avoir  vu  l’application  qu’on  peut 
faire  de  cette  hypothefe  à tous  les  diffé- 
rents mouvements  où  la  nature  paroît  ac- 
tive ; celui  dont  l’explication  eft  peut-être 
la  plus  embarraffante  ,c’efl:  l’intervalle  qu’on 
a obfervé  entre  l’apparition  des  Aurores 
boréales  ; mais  ne  peut-on  pas  dire  qu’il 
entre  tant  de  combinaifons  phyfiques  dans 
cette  apparition,  qu’il  n’eft  pas  étonnant 
qu’elles  aient  pu  ne  fe  pas  réunir  affez  pen- 
dant un  certain  nombre  d’années  pour  ren- 
dre ces  Aurores  vifibles  dans  notre  latitu- 
de ? & lorfque  nous  ne  les  pouvons  ap- 
percevoir,  elles  peuvent  être  aufîi  vifibles 
que  fréquentes  pour  les  Habitants  de  Tor- 
no  & de  Quitis.  Ne  nous  fuffit-il  pas  de 
favoir  que  les  plus  anciennes  obfervations 
parlent  de  cette  lumière  boréale  , & que 
tous  ceux  qui  fe  font  approchés  du  cercle 
polaire  nous  en  parlent , non  comme  d’un 
phénomène, mais  comme  d’une  chofe  jour- 
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naliere  en  hiver,  & familière  aux  Habitants 
de  ces  climats  glacés.  Les  Aurores  boréa^ 
les  me  paroilTent  une  des  plus  fortes  preu- 
ves de  la  tendance  naturelle  du  feu  à s’é- 
lever; toutes  ces  aigrettes  élancées  des 
terres  polaires  s’élèvent , difparoilTent  & fe 
confondent  dans  l’atmofphere  folaire  , & 
retournent  vers  le  foleil  comme  à leur  cen- 
tre naturel , & comme  à la  fource  première 
de  toute  la  lumière  de  cette  atmofphere. 

Cette  tendance  du  feu  à s’élever  me  fem^ 
ble  donc  prouvée  par  les  expériences  & 
les  obfervations  les  plus  difficiles  à bien 
faifir,  comme  elle  l’eft  par  les  plus  frap- 
pantes & les  plus  palpables. 

Qu’on  forme  un  coagulum  froid  avec 
du  fel  ammoniac , mêlé  avec  de  l’huile  de 
vitriol  , qu’on  y plonge  l’ampoule  d’un 
bon  thermomètre  , la  liqueur  colorée  baif- 
fera  dans  le  tube.  Mais  qu’on  place  en  mê- 
me-temps l’ampoule  d’un  fécond  thermo- 
mètre à un  pied  au-deffius  de  ce  coagulum  , 
le  feu  chargé  de  particules  folides  viendra 
frapper  l’ampoule  en  s’élevant  & fera  mon 
ter  la  liqueur. 
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Qu’on  place  un  vafe  tranfparent  plein 
d’eau  fur  le  feu  donieftique  -,  dès  que  l’eau 
aura  acquis  quatre-vingt  degrés  de  chaleur 
au  thermomètre  de  M.  de  Réaupiur  , on 
verra  des  aigrettes  lumineufes  s’élever  du 
fond  du  vafe , s’élever  à la  fuperficie  de 
l’eau  & commencer  à la  foulever  ; çet  effet 
arrive  fur  le  mercure  même  ; on  le  voit 
foulevé  par  des  jets  pareils , qui  le  font 
bouillonner , & qui  finiffent  par  le_  volati- 
lifer, 

Si  l’on  chauffe  une  barre  de  métal  queb 
conque  ^ on  verra  long-temps  avant  le  de^ 
gré  de  chaleur  nçcelfaire  pour  la  faire 
rougir  , une  prodigieufe  quantité  d’aigret- 
tes lumineufes  qui  s’élèvent  de  la  fuperft- 
cie  de  çette  barre  , de  même  que  les  corps 
durs  & fecs.  expofés  aux  rayons  du  foleîl 
àl’heutedeMidi,en  élancent  de  leur  fuper- 
ficie. M.  Mulfçhembroëk  a fi  bien  fenti 
l’impofTibilité  d’expliquer  l’ébullition  des 
liqueurs  par  la  dilatation  de  l’air  qu’elles 
renferment  , qu’il  a pris  le  parti  d’attri- 
buer çet  effet  à un  Fluide  élaftique  répandu 
dans  l’atmofphere  , & qui  s’infinue  dans 
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tous  les  corps  ; mais  lequel  ^ dtt-il  , n’ejî 
point  de  Vair  pro(fier  ^ quoiquHl  lui  rejj'em- 
ble  d bien  des  égards. 

Sans  doute,  répondrai-je  ,un  Fluide  fub- 
til  & élaftique  exifte  dans  toute  la  nature , 
& fur-tout  dans  l’air  de  notre  atmofphere  , 
& Newton  l’a  connu  bien  mieux  encore  que 
MulTchembroëk  , puifque  d’après  Tes  ob- 
fervations  il  décide  que  ce  Fluide  doit 
être  700000  fois  plus  rare  & plus  élaftiquç 
que  l’air , & que  Mulfchembroëk  ne  paroît 
ne  faire  que  foupçonner  fon  exiftence.  Eh 
qui  pourroit  douter  de  la  fureté  des  ob- 
fervations  de  Newton?  C’efl  ainfi  que,  loin 
que  ce  Fluide  fubtil  doive  rien  à l’air  , loin 
même  qu’on  puiffe  croire  que  l’air  foit 
çoaélif  avec  lui  , c’ell  à ce  Fluide  fubtil 
que  tout  l’air  de  notre  atmofphere  doit 
fon  relfort  & fon  exiftençe  , puifque  c’eft 
la  force  jaillilfante  de  ce  Fluide  qui  éleve 
les  particules  terreftres  qui  compofent  le 
mixte  de  l’air  ; c’eft  ce  Fluide  dans  lequel 
tout  eft  immergé  , dont  tout  eft  pénétré  & 
qui  devient  apparent , ou  qui  ceife  de  l’ê- 
tre, félon  fes  différents  degrés  de  denfité. 
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Ce  Fluide  n’eft  & ne  peut  être  autre  chofe 
que  la  matière  propre  de  la  lumière  le  feu 
élémentaire  de  Boethaave  & le  Fluide 
connu  fous  le  nom  d’Eleélricité.  Plulieurs 
expériences  prouvent  la  direélion  & la  vé- 
locité de  Ton  cours  , & font  voir  ce  feu 
dans  fa  force  & fa  pureté  , tandis  que  le 
feu  grollier  relie  toujours  plus  ou  moins 
obfcurci  & appefanti  par  des  particules 
terrellres. 

Toute  efpece  de  feu  en  liberté  , je  le  ré- 
pété j agit  toujours  en  rayons  droits  , & 
tend  li  conllamment  à s’élever , que  quelque- 
fois on  lui  voit  traverfer  des  corps  poreux 
& de  peu  de  réfillance  , fans  les  oHenfer, 
lorfqu’il  les  trouve  chargés  d’un  liquide' 
qui  lui  fert  de  conduéteur,  & à la  fuper- 
feie  duquel  il  va  s’élever.  Le  delTous  d’une 
marmite  pleine  d’eau  bouillante  , ne  brû- 
lera point  la  main  de  celui  qui  elfaiera  de 
la  porter  : on  fera  fondre  une  balle  de 
plomb  dans  du  papier  ^ fans  que  ce  papier 
foit  percé.  Rien  n’ell  plus  commun  parmi 
les  Montagnards  d’EcolTe  , lorfqu’ils  vont 
à la  chalfe  des  bœufs  fauvages  , ou  lorf- 
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qu’ils  en  enlevent  à leurs  ennemis  , que 
d’ouvrir  un  bœuf, en  tirer  l’eftomac  , qu’ils, 
lavent  avec  foin  : ils  remplilfent  cette  po- 
che d’eau,  de  farine  d’avoine,  de  graiffedc 
de  pommes  de  terre;  ils  fufpendent  après 
cet  eftomac  fur  un  grand  feu,  & le  mêlan-» 
ge  bout  dans  cette  tunique  peu  épailTe 
avec  autant  d’aèlivité  & de  fureté  que  dans 
une  marmite  de  fonte.  Cet  eftomac  peut 
fervir  plufieurs  fois  au  même  ufage  fans 
que  le  feu  altéré  fon  tiflu. 

Toute  aigrette  de  feu,  en  un  mot , cher- 
chera toujours  à fe  remettre  en  liberté,  & 
à s’élever  de  la  fuperficie  de  tous  les  corps, 
à moins  qu’elle  ne  foit  brifée  , réfléchie  , 
détournée  , ou  captivée  par  un  obftacle 
ruffifant , & alors  elle  réagira  fur  les  mi- 
lieux & fur  les  parois  qui  la  retiendront , 
& formera  une  fphere  d’aéfivité  par  la  ré- 
pulfion  réciproque  de  fes  particules  ftmi- 
laites.  C’eft  ce  qui  occafionne  la  violente 
aélion  avec  laquelle  l’eau  renfermée  dans 
le  digefteur  de  Papin,  pénétré  & diftbut 
en  peu  de  temps  les  os  les  plus  durs. 

• Plus  on  approfondira  quelle  eft  la  di- 
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reélion  de  toute  efpece  d’adlion  du  feu  , 
plus  on  trouvera  que  fa  tendance  naturelle 
eft  de  s’élever. 

C’efb-là  ce  qui  produit  fi  fouvent  des 
tempêtes  fur  la  mer  ; fouvent  on  n’attribue 
qu’au  vent  l’agitation  des  eaux  , tandis  que 
çe  n’ell:  que  de  cette  agitation  même  que 
les  vents  nailfent.  Les  Anciens  difoient 
dans  leurs  fables  miléfiennes  & allégori- 
ques , que  rOcéan  étoit  le  pere  des  vents  , 
& ils  ne  le  difoient  que  parce  qu’ils  en 
avoient  bien  obfervé  les  phénomènes  : ils 
avoient  très-bien  reconnu  que  fouvent  dans 
un  diamètre  de  quinze  à vingt  lieues  on 
voit  régner  des  vents  contraires  , & qu’au 
milieu  d’une  très-grande  plage  de  mer  en 
plein  calme  , on  voit  auffi  quelquefois  une 
partie  de  mer  de  peu  d’étendue  dont  les 
eaux  font  vivement  agitées.  Ils  avoient 
très-bien  connu  que  ce  phénomène  ne  pou- 
voir naître  que  des  éruptions  qui  fe  font 
fous  la  mer  , & d’une  évaporation  affez 
forte  pour  former  un  cône  renverfé  , dont 
la  bafe  s’élève  au  niveau  de  la  mer.  Ces 
éruptions  font  en  effet  fouvent  la  vérita- 
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blc  caufe  des  grands  déplacements  des 
eaux,  comme  elles  le  font  aulli  des  grands 
déplacements  d’air  qui  fe  font  dans  les 
premières  couches  de  l’atmofphere.  Si  no- 
tre fiecle  a quelques  avantages  fur  ceux 
des  grands  hommes  que  la  Grece  a pro- 
duit, il  peut  en  avoir  aufli  perdu  quelques- 
uns  : le  génie  d’obfervation  eft  fans  doute 
devenu  plus  général  , & en  conféquence 
les  expériences  fe  font  plus  multipliées  ; 
mais  ne  pourroit-on  pas  dire  aulîi  que  le 
génie  d’obfervation  n’eft  plus  le  même  que 
celui  qui  éclairoit  Ariftote  & Pythagore? 
Ce  génie  en  général  ne  s’eft-il  pas  un  peu 
trop  rétréci  ? N’évite-t-on  pas  avec  trop 
de  foin  de  lier  dans  un  ordre  méthodique 
les  idées  & les  réfultats  qu’On  peut  tirer 
des  expériences  ? Ce  n’efl  point  ainli  que 
les  anciens  ont  travaillé  : Prefque  tous 
ont  cru  devoir  s’affujétir  à partir  d’un 
principe  & à former  la  chaîne  des  écou- 
lements de  ce  principe,  qu’ils  nommoient  le 
Syris.  C’elt  par  cette  efpece  de  travail  vrai- 
ment digne  d’un  efprit  philofophe  & cou- 
rageux , qu’ils  ont  rendu  recommandables 
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jufqii’à  leurs  erreurs  ^ & que  les  noms 
d’Ariftotè  ^ de  Pythagore,  de  Démocrite 
& d’Hypocrate  ^ font  parvenus  jufqu’à 
nous;  c’eft  ce  même  travail  qui  fera  palTer 
à la  poftérité  la  plus  éloignée  les  noms 
de  Defcartes  ,,  de  Newton  , de  BufFon  , 
d’Hallcy  & de  Boerhaave.  Les  Philofo- 
phes  Grecs  firent  fans  doute  des  expé- 
riences. Eh  pourrions  - nous  en  douter  , 
nous  qui  fommes  forcés  tous  les  jours  par 
l’expérience  même  à revenir  & à nous  fou- 
mettre  à plufieurs  de  leurs  opinions  ? Mais 
iis  ne  fe  font  jamais  appéfantis  fur  le  mi- 
nutieux de  ces  expériences  ; ils  n’ont  point 
cherché  à grofîir  leur  nombre  , quand  ils  en 
ont  trouvé  de  décifives.  Ils  paroiffent 
avoir  fupprimé  le  furplus  & l’inutile,  pour 
ne  s’occuper  que  du  néceffaire  : contents  de 
parler  à l’efprit , ils  ont  dédaigné  l’art  de 
parler  aux  yeux  de  la  multitude.  Cepen- 
dant nous  devons  reconnoître  qu’ils  ont 
faifi  de  grandes  vérités  , quoiqu’ils  n’euf- 
fent  pas  les  avantages  dont  nous  jouiffons , 
par  le  fecours  des  inftruments  que  nous 
avons  inventés  depuis  eux  ; & Pythagore, 
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faiis  télefcope  , trouva  le  vrai  fyftême  du 
Ciel,  dont  nous  faifons  honneur  à Coper- 
nic. 

Pourquoi  reftefions-nous  aujourd’hui  en- 
deçà  des  limites  que  l’efprit  humain  a déjà 
franchies*  ? Pourquoi  la  parelTe  ou  la  timis 
dité  de  l’efprit  nous  retiendroient-elles  ? 
Parce  que  ^ de  nos  jours,  le  feul  mot  fyllê*» 
me  effraie  la  plupart  de  ceux  qui  pour- 
roient  avoir  la  force  de  lier  une  longue 
fuite  d’idées  , & que  ce  mot  de  fyftême 
femble  être  à jamais  profcrit  ? Quoi  ! l’a-^ 
mour- propre  nous  fera-t-il  plus  craindre 
le  reproche  d’une  erreur  , que  l’amour  de 
la  vérité  ne  nous  animera  à nous  élever 
aux  grandes  découvertes  ? Eh  pourquoi 
redouter  un  fort  qui  nous  feroit  commun 
avec  plufieurs  grands  hommes  ? Doit-on 
craindre  la  critique  des  gens  véritables 
ment  éclairés  qui  peuvent  nous  inftruire, 
ou  celle  d’une  multitude  dont  la  vue  trop 
courte  ne  peut  parcourir  que  le  cercle 
étroit  d’un  petit  nombre  d’idées  ; de  ces 
critiques  , enfin  , qui  n’ont  prefque  rien  en 
eux  qui  les  rende  capables  d’apprécier  un 
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long  travail , & auxquels  on  pourroit  ap- 
pliquer ce  vers  du  Cavalier  Marino  : 

Che  Rifiuta  quel  eonfeguir  non  puote  ? 

ApplicatioTii 


Notes  fur  ce  Chapitre. 

t)e  toutes  les  obfervations  d’ Aurores  boréales  , celle  que  je  trouvé 
une  des  plus  complétés  eft  celle  que  M.  HaHey  rapporte , du  6 Mats 
i & tous  les  détails  de  cette  oblervatioii  me  paroilTent  prou- 
ver la  vérité  du  jugement  que  M.  Halley  en  porte  , en  difant  que 
cette  lümiere  devoit  être  à une  grande  élévation  , & qu’elle  n’em-- 
pruntoit  rien  de  la  lumière  du  foleil. 

Corneülus  Gemma  rapporte  aufïï  deux  obfervations  qu’il  a faites 
dans  le  Brabant  en  1560  & 1567  : au  lieu  de  l'idée  riante  de  l’Olympe  , 
ou  des  beaux  châteaux  de  la  Fée  Morgane  , Gemma  ne  voit  que  des 
chariots  de  guerres,  des  villes  afliégées  , de  grandes  batailles  ; & 
bien  d’autres  les  avoient  encore  mieux  vues  avant  lui  : mais  par  ce 
qu’on  peut  tirer  de  raifonnable  de  Ibn  obfervation  , on  reconnok 
toujours  une  émanâtion  du  pôle  , qui  ne  doit  rien  aux  rayons  folaires. 

L’opinion  de  GalTendy  eft  » qu’il  peut  s’élever  des  vapeurs  de  la 
terre  aflèz  haut  pour  être  éclairées  & même  embral'ées  par  les  rayons 
folaires.  Je  nie  cette  explication:  les  vapeurs  terieftres  ne  peuvent 
jamais  s’élever  au-deflus  de  ratmofphere  aérienne  l'enlible  : le  feu 
élémentaire,  dégagé  des  matières  terreftres  , & en  un  mot  l’Éleflri- 
cité  terreftre  peut  feule  s’élever  & être  encore  vifible  à la  hauteur 
de  266  lieues. 

Quanta  la  lumière  zodiacale  , e'Ie  eft  due  entièrement  aux  rayons 
folaires  ; il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  lumière  boréale.  Toutes 
les  deux  font  bien  de  même  nature  , quanta  l’efpece  de  matière  dont 
elles  font  compofées  ; mais  la  zodiacale  eft  une  vraie  émiflîon  fo- 
laire,  & la  boréale  eft  une  émiftion  terrèftie  Sr  le  retour  d’une  par- 
tie de  l’Éleâricité  que  le  foleil  communique  à la  terre.  On  peut 
donc  dire  que  la  zodiacale  eft  une  effluence  élcélrique  du  grand 
globe  éleûtique  par  lui-même  , & la  boréale  une  raffhience  du  petit 
globe  éleélrifé  par  communication  au  grand  globe  , fource  J«  tout© 
l’Éleûricité  de  l’atmofphcre  folaire. 
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ÏL  me  p'àroît  fi  important  pour  la  tliéo^ 
rie  de  cet  EiTai  J Si.  pour  là  preuve  des 
principes  que  j’ai  pofés,  de  diftinguer  bieri 
pofuivêment  \h  féu  matériel  qui  nous  eft 
fenfible,  d’avec  le  feu  élénrehtaiie^que  hous 
ne  pouvons  faifir  que  par  les  yeiui  de  l’ef- 
prit  ou  par  l’art  des  expériences  : il  me  pa- 
roit  d’ailleurs  fi  nébefiaire  lorfqu’on  ofe 
annoncer  qiielqii’opinion  houvellé,  de  l’âp- 
puyer  par  tout  ce  (J[ui  peut  parler  à la  râi- 
Ibn  , que  jè  me  crois  obligé  à faire  voir 
que,  dans  tous  les  effets  les  plus  V^iolents  du 
feu  matériel,  il  n’exifte  que  deiix  matières 
premières  ; l’une  pàffive  oc  inerte  , Pautre 
vive  & aétive  ; & que  cette  dernierè que 
Tome  JJ'.  H 
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je  nomme  également  Éleélricité , feu  élé- 
mentaire , eft  celle  qui  meut  la  première. 

Presque  tous  les  Philofophes  ont  été 
obligés  d’admettre  un  feu  central  pour  ex- 
pliquer l’aélion  qui  élevé  les  vapeurs  de 
la  terre,  & le  mouvement  intérieur  qui  la 
prépare  à produire. 

La  nécelîité  de  ce  feu  central , pour  ex-^ 
pliquer  l’effet  d’une  force  vive  inconnue , a 
rendu  cette  hypothefe  commune  à prefque 
tous  les  fyftêmes  fur  l’économie  particu- 
lière du  globe  terreftre  : fi  l’union  des  idées 
des  Naturaliftes , fur  un  fait  qui  n’efl  pas 
prouvé  , pouvoir  établir  une  loi  en  phyfi- 
fique  , perfonne  n’oferoit  plus  nier  l’exif- 
tence  de  ce  feu  central. 

La  belle  & forte  imagination  du  Pere 
Kirker  , fa  maniéré  énergique  & plaufiblé 
d’établir  fes  opinions,  lui  firent  un  grand 
nombre  de  feélateurs  : il  poffédoit  Part 
de  faire  paffer  toutes  fes  idées  dans  leur 
cfprit  , parce  qu’il  paroiffoit  convaincu 
jufqu’à  Panthoufiafme  de  la  réalité  de  cé 
qu’il  annonçoit.  Peu  de  gens  de  bonne  foi 
nieront  qu’ils  n’aient  été  un  peu  féduits  à 
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la  première  lecture  de  fon  Monde  fouter- 
rain.  Cependant  la  raifon  ^ éclairée  par  de 
bonnes  obfervations  & parla  méditatioii; 
ne  nous  lâilTeta  bientôt  regarder  cet  Ou- 
vrage , quoique  très-favant,  que  comme  le 
chef-d’œuvre  des  Romans  philofophiques. 

Ce  Traité  repréfente  l’intérieur  de  la 
terre  plein  d’un  feu  central , de  même  nature 
que  notre  feu  matériel.  Kirker  va  jufqu’à 
donner  la  carte  de  cet  océan  de  feu  ^ & 
des  communications  par  lefquelles  cet 
océan  porte  l’embrafement  dans  les  foyers 
des  volcans.  Rien  n’échappe  à fon  ima- 
gination , il  réalife  toutes  fes  idées  , & 
donne  aufli  la  carte  de  ces  cavités  fouter- 
raines  , comme  on  donneroit  celle  d’unê 
vafte  plaine. 

Le  Pere  Kirker  n’eft  pas  le  feul  qui  ait 
parlé  affirmativement  de  ce  feu  matériel 
renfermé  dans  l’intérieur  du  globe;  & cette 
opinion  fut  fi  bien  celle  des  Savants  dii 
commencement  de  l’autre  üecle  , que  Gaf- 
fendy  fut  le  feul  qui  ofât  la  combattre; 
M.  Morin  crut  l’avoir  vérifiée  par  l’obfer- 
vation  qu’il  fit  dans  les  mines  de  Creme» 
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nitz  , lorfqu’il  y defcendit  jufqu’à  la  pro- 
fondeur de  480  toifes  : il  rapporta  qu’une 
chaleur  prefque  infuppdrtable  l’empêcha 
de  defcendre  pliis  bas.  Mais  outré  qu’oii 
aufoit  pu  répondre  à M.  Morin  , puifque 
la  mine  étoit  ouverte  plus  bas  qu’à  480 
toifes , on  y étoit  donc  defcendu.  Une  pa- 
reille chaleur  ne  prouve  rien  encore  , puif- 
que des  combirîaifons  phyfiqiies  ^ bien  re- 
connues pour  avoir  une  autre  caufe  que  celle 
d’un  feu  central, font  éprouver  cette  même 
chaleur  à des  profondeurs  médiocres. 

Il  fubfiftoit  encore  du  temps  de  Kirker 
quelques  relies  de  cet  amour  du  merveilleux 
qu’on  peut  reprocher  aux  Savants  qui  ont 
précédé  le  milieu  du  dîx-feptieme  ftecle. 
On  retrouve  fouvent  dans  leurs  Ecrits  un 
relie  de  foibk  pour  l’ Allrologie , l’Alchy- 
mie  & la  Cabale, qiïe  Defeartés  n’avoit  pu 
feulement  que  contraindre  à garder  le  f‘- 
iencé.  L’erreur  marche  par  bonds,  avec  un 
bandeau  fur  les  yeux  ; la  raifon  éclairée'^ 
par  î’expérîefice  ne  marche  que  pas  à pas: 
fes  fuécès  font  bien  moins  rapides  ; elle 
iiîllruit  fans  étonner  , Si  par  conféquent 
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elle  entraîne  bien  moins  la  multitude. 

Ce  n’elt  pas  qu’en  effet  le  globe  de  la 
terre  ne  puiffe  çtre  cr^ux  ; mais  aucune 
preuve  phyfique  ne  peut  nous  en  affiirer, 
& s’il  l’eft  , il  faut  donc  que  toutes  les 
autres  planètes  le  foient  aufli  ; car  certai- 
nement il  y a une  proportion  réelle  entre 
la  denfité  fpécifique  du  foleil  & celle  de 
fes  planètes.  Newton  n’a  pu  fe  tromper 
dans  des  calculs  auxquels  tous  les  grands 
mouvements  céleftes  fe  rangent  avec  une 
précifion  géométrique  qui  prouve  la  véri- 
té des  calculs  de  çe  grand  homme, 

Il  eft  donc  vraifemblable  que  le  foleil 
& tous  les  globes  de  fa  dépendance  font 
plus  ou  moins  creux  ; mais  qu’ils  different 
Cntr’eux  de  denfité  , non-feiilement  en  rai- 
fon  de  celle  des  matières  qui  compofent 
leur  croûte , mais  auffi  en  raifon  du  plu^ 
ou  du  moins  d’épaiffeur  de  cette  croûte. 

Le  célébré  Kalley  s’étant  bien  convaincu 
du  peu  d’épaiffeur  de  la  croûte  du  globe 
de  la  terre  proportionnellement  à fon  dia- 
mètre, & de  l’immenfe  cavité  renfermée 
entre  cette  croûte  & le  noyau  magnétique 
H 3 
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gu’il  fuppofe  en  occuper  le  centre  , qu-il 
a cru  ne  devoir  pas  lailTer  cet  efpace  fans 
une  deftination,  particulière  : il  foupçonne 
fnême  que  cet  efpace  peut  être  habité  ; 
qu’il  eft  éclairé  par  de  grands  phofphores  , 
& qu’un  feu  pur  fe  conferve  ^ & anime , & 
prépare  la  croûte  de  la  terre  aux  différents 
riiouvements  qui  l’agitent  & qui  la  rendent 
propre  à diftérentes  produélions  intérieu- 
res , & à la  végétation.  Si  j’ofois  faire  un 
choi?^ , je  penferois , comme  Halley  , que 
îa  terre  eft  un  Géode , dont  le  noyau  eft 
d’une  matière  vitrifiée  beaucoup  plus  ho- 
mogène que  celle  dont  la  grande  croûte 
de  ce  Géode  eft  compofée  ; mais  je  me 
garderois  bien  de  placer  dans  la  cavité  im- 
menfe  de  ce  Géode  un  peuple  de  Gnômes 
ou  de  Salamandres  , & moins  encore  un 
feu  matériel , femblable  à celui  du  Véfuve. 
& de  l’Hécla.  Je  rernplirois  cette  cavité 
de,  feu  élémentaire  , qui  feroit  entretenu 
par  l’émiftion  folaire,  & qui  en  eÛliieroit 
à fon  tour  plus  ou  moins  de  la  fuperficie 
de  fa  croûte. 

Que  cela  foit  ou  ne  fbit  pas  , il  n’en  çft 
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pas  moins  vrai  que  le  foleil  & les  planè- 
tes ont  une  proportion  refpeélive  de  den- 
(lté  ; il  n’en  eft  pas  moins  certain  que  l’é- 
milîion  folaire,  frappe,  pénétré  & dépalTe 
ces  mêmes  planètes  : il  l’efl:  également  que 
la  matière  lumineufe  que  le  foleil  elîlue  eft 
la  plus  tenue  & la  plus  aélive  toutes 
les  matières  poftibles  ; & j’ofe  dire  aufli 
qu’il  n’en  fera  pas  moins  vraifemblable  que 
la  lumière  folaire  eft  le  vrai  feu  élémen- 
taire dont  dépend  toute  efpece  de  mouve- 
ment, toute  tranfpofition  & toute  modi- 
fication de  la  matière  morte  & inerte.  Ce 
Fluide  fe  renouvelle  fans  cefte  dans  tous 
les  globes  céleftes  par  une  eliluence  & une 
ralîluence  que  la  tendance  du  feu  élémen- 
taire à l’équilibre  néceftite  ; tendance  que 
je  ne  donne  point  ici  comme  une  loi  occulté 
& que  j’explique'  clairement , en  prouvant 
que  le  feu  élémentaire  eft  répulfif  à lui- 
même  , ( chacune  de  Tes  particules  estant 
une  petite  fphere  d’aélivité  ) & que  cette 
répulfion  doit  nécelfairement  le  ramener 
à l’équilibre  avec  lui-même. 

De  quelque  efpece  de  fuppofition  que 
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je  parte,  je  crois  pouvoir  foutenir  que  dans 
toute  efpeçe  d’inflagration  on  trouvera 
toujours  que  la  répulfion  réciproque  entre 
les  particules  fimilaires  du  feu  élémentaire, 
éfl;  le  principe  d’aélion  & le  premier  mobile 
de  toute  éfpece  de  foyer  d’aélivité  du  feu 
matériel.  Que  ç’efl;  le- choc  redoublé  de  ces 
particules  très-élaffiques  qui  développe  & 
qui  niet  en  liberté  des  particules  de  même 
nature  , qui  font  captivées  & conglobées 
dans  des  molécules  fulphureufes  vdifines. 

Que  ces  molécules  font  autant  de  cellules 
gui  fe  brifent , & d’où  le  feu  dégagé  aug- 
riieute  de  proche  en  proche/ l’étendue  du 
foyer  d’embraferiient , Sc  que  lorfque  ce 
feu  prife  tout  ce  qqi  le  retient  il  en  em- 
porte au  loin  les  parties  les  pli^5  légères  de 
les  réduit  en  vapeurs. 

fe  peux  foutenir  de  même  que  ces  va- 
peurs peuvent  remplir  de  grapds  efpaces, 
Sc  les  cavités  immenfes  dont  les  couches 
de  la  croûte  de  la  terre  font  criblées  juf- 
qu’à  une  certaine  profondeur , & que  fl  la 
force  du  foyer  d’embrafement  fe  loiitientj 
ii  arrivera  qu’un  ççrtain  nombre  de  ces  ça*; 
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yités  Te  remplira  comme  les  chambres  à 
vent  d’un  buffet  d’orgues  fe  rempliffenr. 
Je  peux  dire  de  plus,que  le  feu  élémentaire, 
appefanti  par  les  particules  terreftr.es  dont 
il  occuper^  les  milieux,  fuivra  la  même  di- 
reétion  de  ces  vapeurs  qui  lui  ferviront  de 
conduéteiir , & que  par  fa  force  répulftve 
il  les  fqutiendra  dans  leur  état  de  raré- 
faélion  jufqu’aux  extrémités  de^  cavités 
qu’elles  rempliront. 

J’ajouterai  que  fi  le  foyer  d’embrafement 
vient  à augmenter  de  force , alors  la  fura- 
bondance  des  vapeurs  refoulera  les  pre- 
mières t elle  pourra  les  çondenfer  affez  vio- 
lemment pour  que  ces  cavités  s’écartent , 
que  leurs  voûtes;  fe  foulevent  , & qu’elles 
fubiffent  le  rnême  effort  que  le  fourneau 
d’une  mine  d’où  le  feu  s’échappe  par  le 
côté  de  moindre  réfiftance..  Cet  effort,  en 
ébranlant  la  voipe  fupérieute  des  galeries 
que  forment  ces  cavités  , oecaftonnera  un 
tremblement  de  tçrre  dans  tous  les  pays 
fupérieurs  à pes  galeries. 

C’eft  ainfi  qu’une  de  ces  galeries  , qui 
paffera  feus  un  lac  y pourra  faire  une  érup- 
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tion  , fi  fa  voûte  fe  trouve  moins  épaiffe 
^ans  cette  partie  : cette  éruption  , ainfi 
qu’on  le  voit  arriver  très-fouvent,  pourra 
mêler  le  fable  avec  les  eaux  , altérer  la 
couleur  de  ces  eaux , les  enfler , les  faire 
déborder  , & quelquefois  elle  excitera  un 
ouragan  fubit.  Quelquefois  aufli  cette  érup- 
tion épuifant  la  galerie  fouterraine  ouvrira 
un  paffage  aux  eaux  du  laç  qui  y feront 
abforbées. 

Le  même  effet  arrivera  dans  les  fontaf 
nés  , lorfqu’un  jet  de  ces  vapeurs  s’échap- 
pera de  ces  galeries  & s’introduira  dans 
le  réceptacle  ou  dans  l’efpece  d’artere 
qui  contient  en  terre  les  eaux  de  ces  fon- 
taines ; on  verra  leurs  eaux  devenir  de 
couleurs  différentes,  jaillir  avec  violence 
& paroître  tout  à coup  vitrioliques  & ful- 
phureufes.  Nous  avons  vu  fouvent  arri- 
ver tous  ces  effets  ; un  grand  nombre  de 
difficultés  s’oppofent  à l’explication  qu’on 
en  pourroit  donner  par  la  fimpîe  aéfion 
du  feu  matériel  ; car  fi  l’on  veut  attribuer 
au  feu  matériel  l’effet  d’un  tremblement 
de  terre  , qui  fe  fera  fentir  tout  à la  fois^ 
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& dans  la  même  diredtion  , dans  une  éten- 
due de  plus  de  mille  lieues  ; à quelle  pro- 
fondeur doit  donc  être  fon  foyer  pour  que 
la  bafe  du  cône  de  ce  foyer  puilTe  avoir 
un  pareil  diamètre  ? Mais  toute  difficulté 
cefTe  , fl  Ton  imagine  un  foyer  d’aéfivité 
éleétrique  , dont  l’émiffion  efl  conduite  par 
les  vapeurs  dans  des  cavités  très-éloignées, 
où  elle  s’accumule  jufqifà  ce  que  la  fura- 
bondance  lui  falTe  faire  une  explofion. 

' J’ajouterai  encore  à ce  fujet  , que  de- 
même  que  les  chaînes  de  montagnes  com- 
muniquent entr’elles  au-deffus  du  niveau 
de  la  terre,  de  même  peuvent-elles  fe  com- 
muniquer en  terre  par  leurs  bafes  à une 
très-grande  profondeur.  Je  peux  m’auto- 
rifer  à ce  fujet  de  la  lettre  de  feu  M.  le 
Marquis  Maffey  , à M.  de  la  Condamine, 
& je  conviendrai  avec  le  premier  que  les 
preuves  fans  nombre  qu’on  a que  les  gran- 
des chaînes  de  montagnes  ont  eu  toutes 
plus  ou  moins  de  volcans , favorifent  l’opi- 
nion qu’il  avqit  que  plufieurs  de  ces  mon- 
tagnes doivent  une  partie  de  leur  élévation 
à l’effort  qu’elles  ont  éprouvé  fous  leurs 
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bafes  & dans  leurs  noyaux  : la  tradition  des 
Gouanches  ne  dit-elle  pas  que  le  pic  s’é- 
leva du  fein  de  la  naontagne  de  Ténériffej, 
tel  qu’on  le  voit  aujourd’hui. 

J’appuierai  encore  cette  opinion  , que  je 
crois  vraie  dans  plufieurs  événements  ac- 
cidentels arrivés  fur  la  furface  du  globe  , 
en  rapportant  la  lifte  d’un  grand  nombre 
de  montagnes  qui  fe  font  afFaiftées  , & 
dont  la  bafe  eft  remplacée  par  des  lacs , 
en  faifaut  voir  une  infinité  d’entonnoirs 
d’anciens  volcans  éteints  fur  le  haut  des 
montagnes  qui  font  aujourd’hui  de  petits 
lacs  , tels  que  celui  du  mont  Pilate,  dont 
)’ai  parlé , celui  du  mont  Cénis  , & plu; 
fieurs  qu’on  peut  voir  d^r*s  les  Alpes  , 
l’Apennin,  les  Pyrénées  , les  Vofges  6$ 
les  montagnes  d’Auvergne. 

En  fuivant  la  théorie  que  j’eftaie  d’étay 
blir , je  ferai  voir  que  le  feu  éleétrique 
élevant  des  vapeurs  dans  le  noyau  des  monr 
tagnes  , dont  un  très-grand  nombre  font 
creufes  , s’épure  , fe  tamife  , fe  dégage  de 
ces  vapeurs  dans  le  corps  de  ces  montaT 
gnes,qui  lui  fervent  de  conduéleur,  & quç 
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îorfcjü’il  s’échappe  en  jaillilfant  de  leur 
fommet , il  fe  nianifefte  fous  la  forme  d’un 
vent  doux,  quand  il  eft  rare  ; fous  celle 
d’un  vent  aigu,  quand  il  eft  plus  abondant; 
& fous  la  forme  d’une  aigrette  lumineufe, 
quand  il  eft  plus  abondant  encore. 

Pourroit-on  douter  de  cette  vérité  , en 
voyant  les  plus  grands  volcans  , tels  que 
l’Hécla,  couverts  de  neige  jufqu’à  leur  bou- 
che ? Et  pour  qu’on  ne  puifte  pas  attribuer  là 
confervation  de  cette  neige  au  froid  extrême 
qu’éprouve  l’Iflande  , les  volcans  du  Pé- 
rou, le  fameux  volcan  d’Arequipâ  , ceux 
de  Talafcàla  & de  Giiatirriala  3 dans  le 
Mexique, qui  ont  tous  le  fbleil  à leur  zénith,' 
font  également  co  uVerts  jufqu’à  leur  bouche 
d’une  neige  qui  ne  fond  jamais.  Eh  com- 
ment expliqüerà-t-on  ce  phénomène  , fl 
l’on  ne  convient  pas  d’abord  que  les  rayons 
les  plus  perpendiculaires  du  foleil  peuvent 
n’avoir  aucune  chaleur?  Mais  après  qu’ori 
fe  fera  accordé  fur. ce  point , comment  poùr- 
ra-t-on  comprendre  qué  la  chaleur  affrèufe 
qui  s’exhale  de  la  bouche  du  volcan  ne 
s’étende  pas  dans  une  fphere  d’adivité  aflez 
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grande  pour  fondre  la  neige  autour  de  ce 
terrible  foyer  , jufqu’à  quelque  diftance 
même  alfez  confidérable  , û Ton  veut  re- 
jette!* la  feule  explication  qui  foit  vraifem- 
blable  & que  j’ofé  dire  être  prouvée  par  une 
multitude  de  faits  correfpondants  ? îl  elî: 
très-certain  que  la  neige  ne  foutiendrôit  pas 
un  inftant , fans  fe  fondre,  Paélion  du  feii 
matériel  qui  fort  de  la  bouche  du  volcan  * 
mais  aulîi  ne  Téprouve-t-elle  pas  : les  pa- 
rois de  l’entonnoir  du  volcan  retiennent 
ce  feu  matériel  dans  l’intérieur  de  la  mon- 
tagne, & le  feu  élémentaire  qui  l’anime  le 
fait  converger  vers  la  pointe  de  fon  con- 
duéleur  ; l’aigrette  entraîne  avec  rapidité 
parla  libre  iflue  toute  la  matière  grofîiere  qui 
fert  d’aliment  à ce  feu  ; le  feii  élénientaire  ; 
qui  cherche  toujours  à fe  dégager  de  tou- 
te matière  qui  l’appefantit  , dont  la  ten- 
dance efl;  de  s’élever  & de  fe  remettre  en 
équilibre  avec  lui-même,  fe  tamife  , s’épute 
en  pénétrant  l’épaifleur  des  parois  de  l’em- 
bouchure du  volcan  , & s’élance  des  fu- 
perficies  voillnes  de  fon  embouchure  fous 
la  forme  d’un  vend  froid  & ^igu,  qui  n’elt 
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pas  aflez  violant  pour  enlever  la  neige  ^ 
mais  qui  eft  affez  froid  pour  la  conferver^ 
au  lieu  de  la  fondre.  En  fuivant  les  con- 
féquences  naturelles  & même  néceffaires 
d’un  principe  auff  clair , & que  j’ofe  croire 
être  bien  prouvé  , on  comprendra  facile- 
ment que  le  feu  élémentaire  faifant  un  effort 
continuel  peur  fe  dilater , la  portion  de  cé 
feu  qui  fera  la  moins  appefantie  , la  moins 
englobée  par  les  matières  fulphureufes  & 
térreflres , s’échappera  chargée  dé  vapeurs 
par  toutes  les  galeries  fouterraines  qui 
communiqueront  au  foyer  d’embrafement 
du  volcan  , & ce  feu  élémentaire  , ou  plu- 
tôt éleélrique,  fe  trouvant  retenu  dans  ces 
galeries^  foit  par  des  voûtes  de  roches  vi- 
trifiées , foit  par  des  bancs  fulphureux , il 
ne  pourra  pas  plus  les  percer  & s’élever  , 
qu’ilefl  poffible  au  Fluide  éleélrique  de  per- 
cer quatre  pouces  d’épaiffeur  de  verre  , de 
réfine  ou  de  foufre  ; & tant  que  des  voû- 
tes de  cette'  efpece  couvriront  les  galeries 
fouterraines  par  lefquelles  l’Éleélricité 
s’échappe  encore  chargée  de  vapeurs  du 
grand  foyer  , ce  Fluide  fubtil  fuivra  leurs 
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directions  jurqu’à  ce  qu’il  trcflive  une  voû- 
te d’une  autr.e  efpëcede  matières  qu’il  puilTe 
percer  & dans  lerquëlles  il  puillë  fe  tami- 
fer.  Si  l’on  veut  bien  fuivre  cette  théorie  > 
on  verra  que  les  bafés  & les  noyaux  des 
grandes  chaînes  de  montagnes  étant  pref- 
que  toutes  de  roches  vives  & remplies  de 
matières  fulphureufes  , plulieursV  galeries 
peuvent  avoir  des  voûtes  impèrméables  aü 
feu.  élémentaire  & éleétriqiie:  On  verra 
aulli  que  plulieurs  de  ces  galeries  , pou- 
vant communiquer  aux  foyers  d’embrafe- 
ment  d’autres  volcans  même  très-éloignés; 
l’élancement  du  feu  éleétrique  d’un  volcan 
peut  facilement  fé  rencontrer  dans  ces  ga-^ 
leries  avec  l’élancement  du  feu  éleélriquc 
^’un  autre  volcan  : ce  qui  doit  faire  dans 
le  point  de  leur  rencontre  un  refoulement 
de  vapeurs,  & le  même  coriib'at  entre  ces 
deux  jets  de  Fluide  éleélrique  que  celui 
qu’on  apperçoit  entre  deux  aigrettes  ef- 
fluentes de  deux  globes  éleétriques  diflants 
l’un  de  l’autre.  Delà  ces  craquements  qu’on 
entend  dans  cette  expérience , & que  la 
Nature  exécute  en  grand  dans  les  galeries 


du  Fluide  èleclrique,  119 

de  communication  entre  deux  volcans  , ce 
qui  occafionne  ce  bruit  fourd  , cette  efpece 
de  tonnerre  fouterrain  que  Ton  entend  fou- 
vent  ( quoique  Pair  foit  tranquille  ) dans 
les  temps  qui  précèdent  de  quelques  heu- 
res les  tremblements  de  terre  : delà  Paccu- 
mulation  des  vapeurs  & du  feu  éledtrique 
dàns  ces  voûtes  , qui  s’ébranlent  à la  fin  & 
qui  caufent  un  tremblement  fupérieur  dans 
toute  la  longueur  des  terrains  qui  coiivrent 
ces  galeries.  Si  les  galeries , fi  les  mafies 
des  terrains  qui  les  couvrent  font  foibles, 
la  terre  s’ouvre  , fe  renverfe  , le  Fluide 
éleélrique  s’échappe , en  entraînant  jufqu’à 
une  certaine  hauteur  la  matière  morte  ré- 
duite en  vapeur  , dont  il  fe  dégage  à la  fin, 
'&  qu’il  abandonne  pour  s’élever  & pour 
fe  remettre  en  équilibre  avec  lui-même,  & 
cette  vapeur  élevée  fubitement  dans  les 
premières  couches  de  Pair  grofTier,  y fait 
un  très-grand  déplacement  , & caufe  une 
prelfion  & un  refoulement  dans  ces  cou- 
ches d’air  épais  , qui  forment  un  ouragan 
fubit,  qui  fubfifte , augmente  & diminue  en 
proportion  de  ce  que  l’éruption  fournit  de 
Tome  II,  I 
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vapeurs,  & en  proportion  du  temps  que 
cet  air  animé  & foutenu  par  l’Éîeétricité 
terreftre,  eft  à fe  remettre  en  équilibre  avec 
lui-même. 

Cette  explication  me  paroît  répondre 
exaélement  aux  principaux  phénomènes 
que  nous  obfervons  dans  les  grands  trem- 
blements de  terre  ; on  les  voit  toujours  fui- 
vre  une  direétion  quelconque  , & avoir 
quelquefois  un  cours  très-long  fur  très-peu 
de  largeur.  Si  l’on  éprouve  quelque  trem- 
blement collatéral  à celui  qui  s’eft  fait  re- 
marquer pour  être  le  plus  confidérable  , on 
peut  obferver  qu’il  paroîtra  partir  de  la 
direélion  principale,  comme  un  jet  qui  s’en 
échapperoit  en  formant  avec  la  ligne  de  di- 
reélion  du  principal,  un  angle  plus  ou 
moins  aigu.  Je  crois  qu’on  comprendra  fa- 
cilement aufh  , que  fi  dans  la  longueur  du 
cours  de  ce  tremblement  il  fe  trouve  des 
terrains  beaucoup  plus  agités  les  uns  que 
les  autres  , on  doit  l’attribuer  au  plus  ou 
moins  d’épailfeur  ou  de  ténacité  des  cou- 
ches de  terre  qui  couvrent  les  galeries  in- 
térieures. 
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Si  dans  tout  le  cours  de  ces  tremble- 
ments de  terre  il  ne  fe  fait  aucune  grande 
éruption  marquée , il  s’en  fera  une  infinité 
de  petites  dans  tous  les  points  où  le  Flui- 
de éleéfrique  pourra  s’échapper  & en- 
traîner les  vapeurs  les  moins  groffieres  ; 
delà  tous  les  phénomènes  différents  qu’on 
voit  arriver  dans  les  lacs  , les  rivières  & 
les  fontaines  , & dans  la  mer  même.  Quel- 
que profondeur  d’eau  qui  piiiffe  fe  trou- 
ver fur  un  point  d’où  le  Fluide  peut  s’é- 
chapper , ce  fera  toujours  pour  ce  Fluide 
la  paroi  de  moindre  réfiflance,  l’eau  étant 
de  tous  les  corps  poffibles  celui  qui  lui 
fert  le  plus  facilement  de  conduéteur. 

Si  l’Éleéfricité  & les  vapeurs  accumu- 
lées dans  les  galeries  fouterraines  ne 
s’échappent  que  peu  à peu  par  une  infini- 
té d’iffues  différentes,  les  accès  du  trem- 
blement de  terre  feront  plus  multipliés  , 
dureront  un  plus  grand  nombre  de  jours, 
& même  jufqu’à  ce  que  les  foyers  d’em- 
brafement  des  volcans  commencent  à s’é- 
puifer  & à ''Te  calmer.  De  grands  vents 
s’élèveront  dans  l’atmofphere;  mais  ils  fe- 

1 1 
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ront  moins  violents  que^des  ouragans  , 
& dureront  beaucoup  plus  long-temps. 
Les  tremblements  de  terre  dureront  bien 
moins  encore  ,fi  l’émilîion  fouterraine  d’un 
volcan  prend  alTez  de  fupériorité  fur  l’é- 
million  qu’elle  rencontre  pour  la  refouler 
jufques  dans  fon  foyer  & s’y  porter  avec 
elle  : alors  fi  ces  deux  volcansjtels  que  l’Æth- 
na  & le  Véfuve  , ne  font  pas  à des  diftan- 
ces  où  ils  ne  puiffent  pas  être  falffamment 
obfervés,  on  verra  l’un  de  ces  volcans  jec- 
ter  beaucoup  moins  de  flamme  & de  fumée, 
& paroître  même  s’éteindre  tandis  que  l’au- 
tre volcan  éprouvera  l’éruption  la  plus  ter- 
rible ; & c’efl:  ce  qu’on  a vu  arriver  un  grand 
nombre  de  fois  à l’Æthna  & au  Véfuve. 
Bien  plus  : l’Hiftoire  place  la  première 
éruption  du  Véfuve  fous  l’empire  de  Ti- 
tus. Pline,  le  jeune  , raconte  la  mort  de 
fon  oncle , & comment  la  ville  de  Pompéia , 
& celle  d’Herculanum  , aujourd’hui  re- 
trouvée , furent  englouties.  Nul  Hiflroricn 
ne  rapporte  aucune  efpece  d’éruption  du 
Véfuve  avant  cette  époque  , & les  Hifto- 
riens  Grecs  parlent  long-temps  avant  ce 
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temps-là  de  rÆchna  & des  îfies  Éoliennes, 
aujourd’hui  nommées  Lipari. 

Les  Grecs  avoient  donné  le  nom  d’Éo- 
liennes  à ces  iües  , parce  que  dans  les 
intervalles  où  elles  ne  jettoient  pas  des 
flammes  il  s’élevoit  du  fein  de  ces  ifles  des 
vents  violents  qui  les  leur  firent  regarder 
comme  l’habitation  d’Eole , & ces  mêmes 
vents , qui  y régnent  encore  aujourd’hui  , 
rendent  fouvent  & tout  à coup  la  mer  qui 
entoure  ces  ifles  très-orageufe  , même  dans 
la  plus  belle  faifon  , & lorfque  les  autres 
plages  de  l’Archipel  font  calmes.  On  vit 
s’éteindre  prefque  tout  à coup  tous  les 
volcans  des  ifles  Eoliennes  lorfque  le  Vé- 
fuve  s’embrafa  pour  la  première  fois,&  l’é- 
ruption continuelle  de  l’Æthna  perdit  aulîi 
de  fa  violence  ordinaire.  Depuis  le  temps 
de  cette  première  éruption  du  Véfuve  , on 
voit  des  alternatives  marquées  entre  celles 
qu’on  peut  regarder  comme  violentes  par 
les  cendres  & les  roches  calcinées  qu’il 
lance  , & les  torrents  de  laves  qu’il  vomit  : 
on  peut , dis-je  , reconnoître  que  ces  érup- 
tions font  devenues  alternatives  avec  celles 
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de  l’Æthna  & celles  des  ifles  Lipari. 

Le  Véfuve  parut  plus  calme  que  jamais 
en  1707,  lorfque  la  nouvelle  ifle  de  San- 
torin  fortit  du  fein  d’une  mer  profonde  de 
plus  de  deux  cents  bralTes  , au  milieu  de 
ces  ifles  de  Lipari.  Le  Pere  Feuillée,  qui 
fut  témoin  de  cette  étonnante  éruption 
nous  en  a donné  le  rapport  le  plus  exaél  ; 
8c  fl  l’on  veut  bien  fe  prêter  à ma  théo- 
rie ^ en  lifant  le  rapport  du  Pere  Feuillée, 
on  reconnoîtra  fans  peine  qu’elle  s’accorde 
çomplettement  à tous  les  diiférents  phéno- 
mènes qui  parurent  tour  à tour  pendant  le 
temps  que  cette  ifle  fut  à s’élever  & à 
s’accroître  jiifqu’au  point  où  elle  eft  en- 
core aujourd’hui. 

Ces  obfervations  me  paroifTent  prouver 
jufqu’à  l’évidence  que  l’Æthna,  le  Véfuve 
& les  iües  de  Lipari  ont  des  communi- 
cations très-profondes  fous  la  mer  ; & (i) 
quiconque  connoîtra  l’art  des  mines  & les 
moyens  de  diriger  leurs  fourneaux  , d’af- 
furer  leurs  voûtes  & leurs  parois  de  façon 


(i)  Lifez  l’Ouvrage  de  M.  de  Sainf  Remy  & le  Méraoite  dç 
H.  dc'Valiere  le  pçrç, 
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à leur  faire  faire  leur  effet  dans  un  point 
donné , comprendra  fans  peine , parcet  effet 
en  petit , ce  que  la  Nature  peut  exécuter 
en  grand  dans  les  galeries  & les  fourneaux 
immenfes  de  ces  trois  volcans  différents. 

La  caufe  des  vents  violents  qui  s’élèvent 
des  ifles  de  Lipari  , paroît  avoir  été  in- 
connue aux  Grecs  : leur  imagination  poé- 
tique, & cet  art  qu’ils  avoient  de  répan- 
dre quelque  chofc  de  divin  fur  ce  qui  les 
étonnoit  ou  leur  étoit  utile , leur  fit  don- 
ner le  nom  d’Eoliennes  à ces  iües,  & dès 
ce  moment  ce  phénomène  devint  un  effet 
très-naturel  pour  la  multitude.  Les  Grecs , 
toujours  imités  par  les  Romains, le  furent 
aufii  dans  ces  efpeces  d’explications  , & 
lorfqu’ils  virent  d’abord  avec  étonnement 
le  fommet  de  l’Æthna , & les  bords  de  fon 
goufrc,  couverts  perpétuellement  de  neige 
& de  glaces,  ils  ne  firent  plus  de  recher- 
ches fur  ce  phénomène  , & leur  furprife 
ceffa  dès  qu’Ovide^^ût  dit  à ce  fujet: 

Scit  nivibus  fervans  fidcm  viilcanius  ignis. 

Quant  au  foyer  terrible  qu’ils  dévoient 

I 4 


1^6  La  Nature  & les  Effets 
imao^iner  devoir  fournir  aux  feux  élancés 
de  ce  volcan,  ils  n'en  furent  plus  en  peine 
dès  qu’Encelade  , foudroyé  par  Jupiter, 
leur  parut  enféveli  fous  cette  montagne  , 
& faifant  d’inutiles  efforts  pour  s’en  dé- 
gager, & dans  fa  rage  & fon  défefpoir , 
vomilfant  des  torrents  de  flamme  contre 
le  féjour  des  Üieux. 

G’efl;  par  la  même  théorie  que  je  viens 
de  fuivre  que  je  rendrai  fenfible  & évi- 
dente les  communications  qui  doivent 
être  entre  les  ifles  Açores  , les  côtes  du 
Portugal , celles  de  Cadix  & plufieurs  pays 
fur  les  côtes  , & même  dans  l’intérieur  de 
l’Afrique.  Il  eût  été  , fans  doute  , à déflrcr 
pour  Lisbonne  , Oporto  & Sétubal , que 
îorfque  la  même  cataftrophe  de  l’année 
arriva,  félon  ce  que  rapporte  Paul 
love  en  1530,  il  fe  fût  alors  ouvert  un 
volcan  dans  quelque  partie  des  côtes  de 
ce  Royaume  , & cet  évent  aux  galeries 
intérieures  qui  ont  cai}fé  la  dernierc  ruine 
de  Lisbonne  , l’en  eût  peut-être  préfervée. 

Ces  galeries  tracées  dans  les  premières 
couches  de  la’'  terre , & qui  peuvent  pafler 
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fous  le  lit  des  mers,  puifqu’il  eftbien  prouvé 
qu’elles  y pafTent  ; ces  galeries  peuvent 
avoir  aulîi  fous  ces  mers  quelques  foupi- 
raux  imperméables  à l’eau  , mais  perméa- 
bles au  feu  matériel  & éleétrique  , qui  cir- 
cule & s’accumule  dans  cesL galeries. 

Delà  ces  tempêtes  foudaines  & locales, 
qui  s’élèvent  par  un  temps  ferein  dans  de 
certaines  plages  ; delà  ces  trombes  qu’on 
voit  s’élever  de  la  furface  de  la  mer,  & mê- 
me dans  un  temps  calme.  Quelques  Auteurs 
les  attribuent  à l’attraélion  d’une  nuée  fu- 
périeure  qui  paroît  alors  leur  correfpondre  ; 
mais  fans  entrer  ici  dans  la  difculTion  de  ce 
qu’ils  peuvent  entendre  par  cette  force  d’at- 
traéliion  , qui,  dans  ce  cas-ci,  devient  plus 
occulte  que  jamais  , peuvent-ils , avec  un 
efprit  vraiment  obfervateur , fe  refufer  à 
voir  que  la  gerbe  , plus  ou  moins  haute  de 
la  trombe , efl  élevée  par  une  force  jaillif- 
fante,  dont  la  fource  ne  peut  réfider  qu’au 
fond  de  la  mer  , & ne  peut  être  produite 
que  par  un  vent  violent  qui  s’échappe  d’une 
iffue , & encore  plutôt  par  un  feu  chargé 
de  vapeur  qui  s’en  élance?  Peuvent-ils  mé- 
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connoître  Pefpece  de  matière  dont  la  nuée 
correfpondante  à la  trombe  efl  compofée? 
Cette  nuée  ne  peut  l’être  que  par  la  mê- 
me force  jaillilfante  du  fond  de  la  mer  , 
qui  ne  peut  élever  la  trombe  d’eau  que  juf- 
qu’à  une  médiocre  hauteur  ; mais  qui  éleve 
des  vapeurs  4000  fois  & peut-être  davan- 
tage , moins  pefantes  que  l’eau , avec  tant 
de  violence  & de  rapidité,  que  ces  vapeurs 
ne  deviennent  vilibles  que  lorfque  l’aigrette 
jaillilfante  commence  à perdre  de  fa  force 
en  divergeant,  & ne  fondent  plus  affez  ces 
vapeurs , qui  fe  raffemblent  alors  , retom- 
bent les  unes  fur  les  autres  , forment  la  nue 
qui  fert  de  chapiteau  à la  trombe  , & fe 
condenfent  quelquefois  affez  pour  que  la 
nue  paroiffe  s’alonger  & porter  de  l’eau 
dans  fon  centre,  comme  en  effet  elle  doit 
y en  porter  ; la  force  jaillilfante  ayant  dû, 
dans  fon  émiflion  , enlever  beaucoup  de 
particules  aqueufes  , qui  fe  font  unies  avec 
les  vapeurs  élancées  du  fond  de  la  mer. 

On  trouvera  par  cette  même  théorie  la 
caufe  des  vents  alizés  & des  vents  de  mouf- 
fon , & l’on  verra  que  la  raréfaélion  de 
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Tair  , en  les  occafionnant , efl:  due  en  entier 
à rÉledlricité  folaire  & à la  terreftre;  mais 
cette  difculïion  très-compliquée  doit  être 
le  fujet  d’un  des  Chapitres  fuivants. 

Quant  à la  caufe  des  ouragans  & de 
plufieurs  vents  irréguliers  dont  je  remets 
à parler  plus  au  long  dans  la  fuite  de  cet 
Elfai , je  dirai  feulement  ici  qu’on  elfuiera 
des  vents  de  cette  efpece  , & même  des 
ouragans  , toutes  les  fois  qu’il  y aura  des 
éruptions  connues  , des  tremblements  de 
terre  & des  tempêtes  foudaines,  élevées  des 
plages  de  la  mer:  ce  qui  portera  fans  peine 
à préfumer  que  lorfqu’on  éprouvera  des 
ouragans  ou  des  vents  dont  on  ignorera 
la  caufe  , ils  doivent  avoir  la  même  ori- 
gine que  ceux  qu’on  a vu  fe  former  par 
des  éruptions  terreftres  ou  marines  , & la 
durée  de  ces  vents  plus  ou  moins  longue 
fera  jugée  devoir  répondre  à la  durée  des 
ofcillations  que  les  couches  de  l’air  feront 
obligées  de  faire  avant  d’avoir  pu  fe  re- 
mettre en  équilibre. 

Le  principe  fécond  que  j’ofe  elfayer  de 
prouver  fournira  des  explications  auffi  na- 
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îurelles  que  fimples  , à tous  ces  phénomè- 
nes marins  & teiTefrres  , qui  forcent  fou- 
vent  bien  des  Phyüciens  à recourir  à un 
grand  nombre  de  caufcs  différentes,  qui  ne 
partent  point  d’une  fource  unique  de  force 
aélive.  Qu’on  life  Bennier  , Acoha  , 
Kempffer  , Dampierre,  les  Lettres  édifian- 
tes de  Pérés , celle  de  Perenin , les  Rela- 
tions des  voyages  aux  terres  Polaires  ou 
Auflrales  ; qu’on  life  Kirker  même  , qui 
mérite  d’être  cru  dans  fes  rapports  , quoi- 
qu’on ne  doive  écouter  qu’avec  précaution 
quand  il  les  explique  : quelle  variété  , 
quelle  multiplicité  de  phénomènes  les 
rapports  de  ces  Voyageurs  ne  nous  offrent- 
ils  pas  1 Ët  j’ofe  dire  qu’il  n’en  eft  aucun 
qui  ne  puiffe  être  expliqué  avec  toute  l’é- 
vidence & toute  la  facilité  pofhble  , par  le 
principe  que  j’ai  pofé  de  l’Eleélricité  fo- 
laire  & terreftre  , & par  les  loix  que  fuit 
cette  matière  aélive. 

Cette  matière  paroît  agir  prefque  éga- 
lement dans  tous  les  pays  où  les  combi- 
naifons  néceffaires  pour  l’accumuler  fe  raf- 
femblent.  L’Europe  efl  aujourd’hui  celle 
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des  quatre  parties  du  monde  où  l’on  voit 
le  moins  de  volcans;  mais  combien  ne  s’en 
eft-ii  pas  éteint  dans  toutes  les  chaînes  de 
montagnes  qui  la  traverfent , & la  quan- 
tité prodigieufe  de  fources  chaudes  qu’elle 
a dans  tous  les  différents  Royaumes  n’an- 
nonce-t-elle pas  l’abondance  du  feu  qui 
s’entretient  dans  fes  cavités?  Les  trois  au- 
tres parties  paroiffent  beaucoup  plus  agi- 
tées ; & dans  le  dernier  fiecle  fur-tout , on 
a vu  les  effets  les  plus  terribles  de  ce  feu 
accumulé,  retenu  pendant  long-temps  par 
les  foufres  , & à la  fin  mis  en  liberté  par 
fes  éruptions.  En  1^38  il  s’éleva  une  ifîe, 
près  de  Saint  Michel-des-Açores,  qui  for- 
tit  d’un  fond  de  mer  de  plus  de  150  pieds 
de  profondeur.  Les  premières  maffes  qui 
furent  élancées  , s’élevèrent  en  l’air  à plus 
de  150  braffes  , & retombant  fur  elles-mê- 
mes , elles  formèrent  en  quatorze  jours  une 
ifle  de  cinq  milles  de  tour. 

En  1641  , le  quatre  Janvier  , deux 
grands  volcans  s’ouvrirent  à la  même  heu- 
re dans  les  Philippines  , & lancèrent  juf- 
qu’aux  nues  des  gerbes  de  pierre  - ponce 
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& de  matières  enflammées,  & dans  le  mê^ 
me-temps  , à la  même  heure , & à cent  cin- 
quante lieues  de  ces  deux  volcans  , une 
éruption  non-moins  terrible  & d’une  autre 
efpece  fit  éprouver  les  plus  grands  ravages 
dans  l’ille  de  Manille.  Cette  éruption  com- 
mença par  un  ouragan  furieux  , qui  rafa 
prefque  toute  la  furface  de  l’ifle  : trois 
montagnes  arrachées  de  leurs  fondements 
furent  enlevées  , difperfées  , & fuivies  , & 
comme  poulfées  par  un  torrent  d’eau  énor- 
me qui  forriia  un  grand  lac  dans  la  même 
place  que  ces  trois  montagnes  avoient  oc- 
cupées. 

On  ne  peut  prefque  voyager  cinquante 
lieues  dans  l’Afie  fans  trouver  quelqu’ef- 
pece  de  volcan.  L’Empire  de  la  Chine,  & 
fur-tout  Ja  province  de  Kiang-Sy  , eft 
pleine  de  ces  feux  fouterrains  ; mais  la 
plupart  de  ces  feux  brûlent  fi  paifiblement 
que  quelques  relations  affurent  que  les  Ha- 
bitants font  ufage  de  quelques  foupiraux 
ouverts  en  maniéré  de  puits  , pour  faire 
cuire  leurs  aliments  : ce  qui  n’a  rien  d’im- 
poflible  à croire  , puifqu’on  pourroit  fe 
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fervir  au  même  ufage  , dans  le  royaume  de 
Naples,  de  quelques  ouvertures  de  la  Sol- 
fatara. 

Les  Moluques  font  pleines  de  volcans, 
& dans  la  même  année  1638  , où  il  s’éle- 
voit  une  nouvelle  iüe  au  milieu  de  celles 
des  Açores  , un  volcan  ouvert  au  fommet 
d’une  très-groife  montagne  de  l’ifle  de  Ti- 
mor s’abyma  avec  une  grande  partie  des 
terres  cultivées  de  l’ifle  , & le  tout  fut  rem- 
placé par  un  grand  lac  ; événement  qui , 
malgré  la  grande  diflance , efl;  une  preuve 
prefque  évidente  que  les  foyers  des  Molu- 
ques & ceux  des  Açores  fe  communi- 
quoient. 

Ce  font  de  pareilles  galeries  de  com- 
munication entre  les  foyers  des  volcans 
du  Japon  & de  ceux  de  la  Chine  , qui 
rendent  la  mer , qui  fépare  ces  deux  Em- 
pires , fl  fujette  aux  tempêtes.  .Ces  tempê- 
tes s’élèvent  fubitement , quoique  l’air  foit 
ferein  & tranquille,  & ne  peuvent  s’élever 
que  du  fond  de  cette  mer  profonde.  La 
grande  ifle  du  Japon  efl;  en  conléquence 
très-foiivent  ébranlée  par  des  tremblements 
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de  terre  : les  ifles  Caraïbes  font  expofëes 
à des  accidents  encore  plus  funeftes.  Il 
n’eft  prefque  pas  d’années  oïi  elles  n’éprou* 
vent  les  plus  terribles  révolutions.  Des 
ouragans  s’y  élevent  & ravagent  leur  fur- 
face  au  point  de  fillonner  les  campagnes , 
& d’arracher  la  terre  végétable  iufqu’aux 
bancs  de  roches  ou  d’argile  qui  la  portent. 
Des  volcans  s’élèvent  fouvent  du  fond  de 
la  mer  , & portent  jufqu’à  fa  fuperficie  de 
nouvelles  ifles  calcinées  ; quelquefois  il 
s’ouvre  aufli  des  goufres  profonds  où  d’an- 
ciennes ifles  s’engloutilfent.  La  mer  qui 
entoure  ces  ifles  eft  aufli  redoutable  que 
celle  du  Japon  , aux  meilleurs  vaifleaux  , 
& aux  plus  habiles  Pilotes. 

Ces  mêmes  ouragans  s’élèvent  aufli 
quelquefois  du  fommet.des  montagnes  & 
de  l’embouchure  des  cavernes  qu’elles  re- 
cellent , fans  qû’on  puilfe  les  attribuer  à 
l’éruption  des  feux  fouterrains.  L’Indoftan, 
la  prefqu’ifle  de  l’Inde  & la  Chine,  éprou- 
vent fouvent  le  ravage  de  ces  ouragans. 
Les  Pyrénées,  l’Apennin  , les  Alpes  nous 
font  voir  en  petit  les  mêmes  phénomènes, 

& 
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&;  il  n’efl;  point  de  ville  fitiiée  près  de 
ces  montagnes  qui  n’éprouve  le  bien  ou 
le  mal  que  caufe  un  vent  régulier  & pé- 
riodique. 

Je  le  répété  , tout  fe  tient  dans  la  Na- 
ture , tout  y fuit  une  loi  de  mouvement 
commune  , & l’on  ne  pourra  jamais  con- 
noitre  cette  vafte  machine  qu’en  la  con- 
fidérant  en  grand.  Un  ordre  analytique 
pourra  faire  voir  quelques  faits  ifolés  ; 
mais  on  ne  pourra  jamais  les  bien  lier  au 
grand  tout  , fi  Ton  rejette  Pordre  fynthé- 
tique.  Qu’on  ouvre  les  yeux  de  l’intelli- 
gence , & , fl  l’on  eftde  bonne  foiyon  avoue- 
ra qu’on  ne  peut  imaginer  qu^un  principe 
unique  au  mouvement  ; on  ne  pourra  voir 
jamais  qu’une  unique  divifion  dans  la  ma- 
tière : la  matière  vive  , qui  meut  la  matière 
morte  qui  efl  mue. 

Toute  difpute  fur  les  prétendues  pro- 
priétés du  feu  matériel  doit  celTer  alors  , 
puifqu’on  ne  verra  plus  dans  fes  effets 
les  plus  violents  qu’une  matière  morte, Tri- 
fée  , cinérifée  , volatilifée  par  la  vive  ré-? 
piilfion  des  particules  (imilaires  du  feu 
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élémentaire  , qui  font  des  efforts  redoublés 
contre  tous  les  obftacles  qui  les  forcent  à 
s’approcher  & à converger  dans  un  foyer; 
& c’eft  d’après  ces  réflexions  qu’on  imagi- 
nera fans  peine  que  tout  le  feu  matériel 
raffemblé  dans  les  flancs  de  l’Hécla  ne  for- 
meroit  encore  qu’un  médiocre  foyer  d’ac- 
tivité en  comparaifon  du  foyer  fubit  & inf- 
tantané  d’une  étincelle  foudroyante  qui 
éclateroit  d’un  vafe  chargé  d’Eleélricité , 
dont  le  volume  ne  feroit  à celui  de  ce  ter- 
rible volcan  que  comme  dix  eft  à mille  ; 
ou  d’une  glace  préparée  & dans  les  pro- 
portions de  celles  dont  on  fe  fert  dans  les 
expériences  ^ qui  feroit  à la  plus  grande 
qu’on  emploie  , comme  mille  efl  à dix.  En 
un  mot , la  fupériorité  du  feu  éleélrique 
fur  le  feu  matériel  fe  fera  fentir  avec  tant 
d’énergie  dans  toutes  les'  expériences  qui 
pourront  fervir  à comparer  l’aélion  de  l’im 
avec  celle  de  l’autre  , qu’on  finira  par 
convenir  que  le  feu  matériel  n’efl:  au  feu 
élémentaire  que  ce  qu’efl:  l’inftrument  à la 
main  qui  le  dirige  , & à la  force  vive  qui  lui 
donne  fon  mouvement^  fon  rcffort,  & fon 
expanfibilité. 
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Analogie  de  rÈleclricité  avec  le  fbn  ^ 
& avec  plujieurs  phénomènes» 


CHAPITRE  DIX-NEUVIEME» 


l^ES  expériences  de  l’Abbé  de  la  Caille  Sc 
de  M.  de  Maraldy  , ont  conftaté  que  le 
fon  vient  à nous  en  parcourant  cent  foixan- 
I te-treize  toifes  par  fécondés  dans  un  air  tran- 
quille , & que  ce  fon  paroît  y venir  par 
un  mouvement  d’ondulation. 

Le  vent  contraire  au  fon  peut  bien  le 
diminuer  & le  retarder  ; mais  il  accéléré 
de  très-peu  fa  viteffe,  le  vent  n’ayant  lui- 
même  , quand  il  eft  alfez  violent  pour  déra- 
ciner des  arbres  , & faire  beaucoup  d’au- 
tres ravages,  qu’un  degré  de  vitelTe  qui  lui 
fait  parcourir  trente-deux  à trente-fix  toi- 
fes par  fécondés. 

Voici  donc  une  efpece  de  mouvement 
& de  force  vive , qui  n’a  point  dans  fon 
^ K 1 
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cours  la  même  vélocité  de  tranflation  que 
rÉleélricité  , & l’on  auroit  raifon  de  me 
reprocher  d’avoir  dit  pofitivement  que 
toute  efpece  de  mouvement  eft  caufé  par 
la  matière  vive  de  ce  Fluide  , fi  je  ne  pou- 
vois  donner  raifon  de  cette  différence  , & 
faire  rentrer  cette"  efpece  de  mouvement 
dans  l’ordre  de  ceux  dans  lefquels  on  re- 
connoît  la  force  jailliffante  & la  vélocité 
de  cet  agent  primitif. 

Toute  efpece  de  fon  eft  produite  par 
une  vibration,  & toute  vibration  eft  pro- 
duite par  un  corps  plus  ou  moins  élafti- 
tique  ! cette  vibration  forme  un  foyer 
d’aélivité  fonore  , dont  les  rayons  font  bri- 
fés  & féparés  par  le  mixte  de  l’air,  lequel 
ne  peut  exciter  en  nous  la  fenfation  d’ouir 
fans  toucher  le  tympan  de  notre  oreille , 
& lui  communiquer  la  vibration  qu’il  a 
reçue.  Mais  qu’eft-ce  que  le  fon  en  lui- mê- 
me ? Eft-ce  bien  un  être  réel  ? Si  ce  n’eft. 
pas  un  être,  ce  n’eft  donc  que  l’effet  d’un 
autre  être  , & nous  n’avons  donné  un  nom 
& une  exiftence  à cet  effet  , que  par  fa 
relation  intime  avec  nous.  Le  fon  anaiyfé- 
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dans  Ton  eîTence  n'eft  donc  que  le  produit 
d’une  force  vive  qui  ébranle  de  proche  en 
proche  des  particules  de  matière  inerte  qui 
viennent  nous  frapper;  mais  l’aécion  & la 
réaélion  d’une  vibration  ne  peuvent  avoir 
la  vélocité  d’émilîion  qu’a  la  lumière,  par- 
ce que  des  obftacles  fuffifants  pour  brifer 
les  rayons  fonores  & les  retarder  dans  leur 
cours  fe  trouvent  de  proche  en  proche  dans 
les  couches  d’air  que  le  fon  doit  traver- 
fer  ; ces  rayons  doivent  donc  perdre  à cha- 
temps  , & la  vibration  communiquée  aux 
Molécules  flottantes  dans  l’air  ne  peut  les 
faire  arriver  à notre  tympan  que  par  une 
force  de  tranüation , non-feulement  par  les 
Molécules  qu’elle  déplace  , mais  aufTi  par 
une  force  jailîifl'ante  , qui  s’élevant  verti- 
calement, combat  & brife  les  rayons  fono- 
res, & ne  leur  permet  de  marcher  qii’aii- 
tant  que  le  Fluide  groflRer  de  l’air  peut 
marcher  lui-même  , & par  conféquent  que 
par  un  mouvementcompofé  & d’ondulation. 

Mais  qu’on  fourniffe  un  conduéleiir  au 
fon  , & que  ce  fon  l’empêche  de  diver- 
ger , & le  garantilfe  des  obflacles  que  je 

K 3 
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viens  d’évaluer,  alors  fon  cours  répondra 

à la  vélocité  de  celui  du  Fluide  éleétriquc. 

Qu’on  choifilFe  , ainfi  que  je  l’ai  fait  plu- 
fleurs  fois  à Toulon  & à Breft,  qu’on  choi- 
fife  le  plus  grand  mât  qu’on  puilTe  trou- 
ver , ou  quelque  long  pin  du  Nord  ; qu’un 
Obfervateur  fe  place  à l’une  des  extrémités 
de  ce  mât  avec  un  marteau  , tandis  qu’un 
fécond  Obfervateur  fera  placé  vis-à-vis  , 
à l’autre  ; que  celui  qui  tient  le  marteau 
frappe  un  coup  fur  le  bout  du  mât , l’autre 
obfervera  un  temps  très-appréciable  entre 
celui  oii  il  aura  vu  donner  le  coup , & ce- 
lui où  il  aura  entendu  le  bruit  de  ce  coup  : 
mais  que  ce  même  Obfervateur  mette  fon 
oreille  contre  le  bois  de  l’extrémité  de  ce 
mât , & que  l’autre  frappe  un  coup  très- 
léger,  le  bruit  du  coup  viendra  à fon  oreille 
pofée  contre  le  mât  avec  une  vélocité  aufîi 
inftantanée  que  l’Eleélricité  même.  Et  fi  un 
troifieme  Obfervateur  fe  joint  aux  autres 
pour  compléter  le  réfultat  de  cette  expé- 
rience , il  fe  trouvera  que  le  même  fon  qui 
eft  arrivé  au  troifieme  Obfervateur  par  la 
voie  de  l’air , a mis  un  temps  très-appré-> 
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ciable  à faire  ce  trajet , tandis  que  le  fon 
arrivé  par  le  conduéleur  ell  inftantané  avec 
la  percuflion  du  coup. 

C’efl:  par  cette  même  raifon  que  , de  la 
tribune  du  Roi  à Verfailles^  on  croiroit 
que  celui  qui  bat  la  mefure  , la  bat  à faux 
& la  prelTe  trop  , le  fon  des  inftruments  ne 
pouvant  arriver  par  la  voie  de  Pair  aulîî 
promptement,  à beaucoup  près, que  la  lu- 
mière réfléchie  des  inftruments  & des  Mu- 
fteiens  qui  font  dans  la  tribune. 

Etant  perfuadé  que  Peau  eft  le  conduc- 
teur le  plus  favorable  à toute  émiflion  élec- 
trique , & d’après  Pexpérience  que  j’ai 
rapportée  de  M.  de  Watflbn,  furd’eau  de  la 
Tamife  , au  - delfous  du  pont  de  Weftminf- 
ter,  j’ai  voulu  appliquer  au  fon  une  ex- 
périence analogue  j je  me  fuis  plongé  dans 
Peau  d’un  canal  long  d’environ  foixante 
tpifes  & large  de  huit  : c’é.toit  un  jour 
d’été  , & Pair  étoit  parfaitement  tranquil- 
le. M’étant  plongé  de  façon  que  Peau  me 
couvroit  l’oreille  , j’ai  entendu  , d’une  façon 
inftantanéè  , des  coups  très-légers  dont  on 
frappoit  Peau  à l’autre  extrémité  du  canal. 

. K 4' 
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Voilà  donc  le  fon,  au  moyen  d’un  conduc- 
teur ; voilà  donc  cet  effet,  auquel  nous  avons 
donné  un  nom  par  rapport  à fa  relation  in- 
time avec  nn  de  nos  fens,  rentré  dans  la 
loi  générale  du  mouvement  ; & lorfqu’on 
a préparé  à ce  fon  ce  qui  lui  eft  nécelfaire 
pour  qu’il  foit  affranchi  des  obftacles  qui 
peuvent  retarder  fa  marche  , il  redevient 
uniforme  à tous  les  autres  effets  ordinaires 
du  mouvement  primitif. 

Je  crois  n’avoir  pas  befoin  de  prouver 
que  le  porte-voix , plus  ou  moins  long,  eft 
un  conduéteur  qui  produit  à peu  près  fur 
le  fon,  le  même  effet  que  les  tubes  des  lu- 
nettes font  fur  la  lumière  , en  l’empêchant 
de  diverger , de  même  que  les  concavités 
& les  courbes  des  montagnes  & des  ro- 
chers , font  au  fon  qu’ils  réfléchiffent  , ce 
que  les  miroirs  ardents  de  réflexion  font 
aux  rayons  folaires  pour  les  faire  coïnci- 
der dans  un  foyer. 

On  peut  voir  que  le  mouvement  qui 
porte  le  fon  eft  fi  analogue  à toute  efpece 
de  force  vive  , qu’il  fe  fai  fit  fouvent  des 
piêmes  conduéleurs  pour  le  porter  à des 
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dîftances  prefqiie  incroyables  ; & de  même 
que  l’eau  efl:  le  condudleur  le  plus  favora- 
ble à l’Eleêlricité  , de  même  les  golphes  , 
les  détroits  & les  rivières  conduiront  le 
fon  vingt  fois  plus  loin  qu’une  plaine  unie. 
On  alTure  que  le  bruit  du  canon  a quel- 
quefois été  entendu  en  mer  à cent  cin- 
quante & jufqu’à  deux  cents  lieues  de  difr 
tance.  Etant  fur  le  bord  de  la  riviere  d'iVu- 
thie  , environ  à deux  lieues  de  la  mer  , 
j’ai  entendu  très  - diftinélement  le  bruit 
de  l’artillerie  du  fiege  de  Mons , & fi  dif- 
tinélement , qu’en  mettant  l’oreille  à terre, 
fur  un  des  bords  de  cette  riviere  , je  pou- 
vois  compter  les  coups. 

Ce  n’en  eft  point  alTez  pour  rendre  pro- 
bable l’opinion  que  j’aide  l’Eleélricité  ,que 
de  faire  connoître  fa  puilfance  par  de 
grands  effets  ; fi  mon  opinion  eft  jufte , il 
faut  que  l’aélion  la  plus  lente  & la  moins 
fenfible  foit  aufïi  un  écoulement  de  fon 
aélion  générale. 

Entre  les  expériences  appliquées  à l’u- 
tilité publique  que  nous  devons  à feu  M. 
de  Réaumur  , celle  qui  nous  efl  devenue  la 
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plus  familière  eft  Part  de  faire  éclore  des 
poulets,  comme  les  Habitants  de  Bermé, 
en  Égypte  , & comme  prefque  tous  les 
Orientaux  font  en  ufage  de  les  faire  éclore. 

Je  n’entrerai  point  dans  tous  les  détails 
de  ce  qui  peut  alTurer  la  réuffite  ; j’obfer- 
verai  feulement  que  foit  le  feu  d’une  lampe 
qui  échauffe  également  les  œufs  au  degré 
propre  à l’incubation  , foit  la  fermenta- 
tion du  fumier  qui  fait  naître  ce  même  de- 
gré de  chaleur,  on  réuffit  également  ; mais 
lorfqu’on  emploie  le  fumier,  il  faut  avoir 
grand  foin  de  coller  du  papier  épais  fur 
toute  la  furface  intérieure  du  tonneau 
qu  ’on  entoure  de  fumier. 

Cette  précaution  eft  indifpenfable  ,fans 
quoi  le  feu  qui  jaillit  de  ce  fumier  entraî- 
neroit  des  particules  humides  & grofîieres 
du  fumier,  & les  feroit  pénétrer  dans  l’in- 
térieur d^e  l’œuf,  dont  la  coquille  a des  po- 
res très-larges  : ces  particules  fe  mêleroient 
à la  fubftance  de  l’œuf,  & détruiroient  le 
germe  dans  fes  premiers  degrés  d’organi- 
fation.  Le  papier  fuffit  pour  épurer  le  feu 
de  ces  particules  groffieresi  il  pénétré  dans 
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l’intérieur  du  germe  , il  eh  étend  les  ca- 
naux, il  les  augmente  de  diamètre  , il  les 
développe  fucceflivement , félon  leur  arran- 
gement particulier  ; & c'eft  ainfi  que  ce 
Fluide  fubtil  parvient  à développer  entiè- 
rement ce  que  la  Nature  a organifé  dans 
les  premiers  rudiments  de  l’œuf , dont  la 
coquille  & les  pellicules  intérieures  ont  la 
plus  parfaite  analogie  avec  les  tuniques  du 
placenta  de  tout  animal  vivipare  , de  mê- 
me que  ces  attaches  blanches,  que  bien  des 
gens  prennent  pour  le  germe  de  l’œuf,  ne 
font  autre  chofe  que  les  cordons  ombilicaux 
du  poulet  qui  doit  éclore. 

Il  eft  abfolument  néceflaire  d’entretenir 
un  même  degré  de  chaleur  pour  réuflir  à 
faire  éclore  les  poulets  dès  qu’ils  ont  com- 
mencé à éprouver  l’aélion  de  la  chaleur 
de  l’incubation , pendant  vingt-quatre  heu- 
res , parce  que  dès-lors  , le  développement 
du  germe  eft  commencé  ; & quiconque 
veut  en  connoître  le  commencement  &;les 
progrès  en  trouvera  les  détails  les  mieux 
fuivis  & les  plus  précis  dans  les  Obferva- 
tions  de  Malpighy. 
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Si  le  Fluide  fiibtil  qui  a commencé  à 
étendre  les  couloirs  du  germe  , pendant 
vingt-quatre  heures  , vient  à leur  manquer 
& ne  les  foutient  plus  avec  la  meme  force 
viv^e  , il  faut  néceffairement  qifils  s’affaif- 
fent,  & pour  peu  que  la  privation  de  ce 
Fluide  foit  d’une  certaine  durée , les  tuyaux 
applatis  forment  des  cônerétions  , leurs 
parois  fe  collent  enfemble  , & le  Fluide  à 
fon  retourne  pouvant  plus  les  relever,  il 
agit  alors  contre  leurs  tuniques  ; il  exhalte 
les  huiles  qu’elles  contiennent , il  les  rend 
fétides  , & l’organifation  fe  détruit  ; alors 
le  poulet  mort  dans  fon  jaune  tombe  dans 
l’état  de  putréfaélion. 

C’eft  ce  qui  fait  qu’on  aiiroit  beaucoup 
de  peine  à conferver  des  œufs  fur  des  vaif- 
feaux,  & fur-tout  dans  ceux  qui  palfent  la 
ligne, fl  l’on  n’avoit  pas  trouvé  des  moyens 
certains  pour  empêcher  le  Fluide  éleélri- 
quc,trop  accumulé  , de  les  pénétrer.  Un  des 
plus  ufités  autrefois,  étoit  de  les  plonger 
dans  de  la  grailfe  ou  dans  de  l’huile  , & 
l’on  fait  que  l’huile  & la  grailfe  font  des 
matières  très-fulphureufes  , & par  confé- 
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quent  très  - éleèlriques  par  elles  - mêmes  : 
cette  matière  fuiiit  pour  arrêter  le  cours 
du  Fluide  adtif  qui  pourroit  pénétrer  l’œuf; 
mais  comme  une  chaleur  violente  , telle 
que  celle  qu’on  éprouve  entre  les  Tropi- 
ques , peut  faire  fermenter  cette  grailTe , on 
a trouvé  que  le  plus  fur  moyen  pour  con- 
ferver  ces  œufs  , c’eft  de  les  vernir.  Ils  peu- 
vent dans  cet  état  paffer  & rcpalfer  la  ligne 
fans  être  altérés,  & le  même  œuf  porté  à 
Batavia  peut  être  rapporté  à Belle-Ifle,  & 
éclore  avec  des  œufs  récemment  pondus , 
pourvu  qu’on  enleve  adroitement  le  vernis 
dont  il  aura  été  enduit  avec  exaélitude. 

Cependant  cet  œuf,j£n  pallant  la  ligne  , 
où  très-fouvent  les  vailfeaux  font  arrêtés 
par  de  longs  calmes  , éprouvera  des  degrés 
de  chaleur  prefqu’égaux  à ceux  de  l’incu- 
bation , & qui  corromproient  des  œufs 
qui  ne  feroient  pas  vernis  ; ainfi  donc  ce 
que  nos  fens  nous  apprennent  à diftinguer 
& à caraélérifer  par  le  mot  de  chaleur  n’a 
pas  fufh  pour  corrompre  cet  œuf  verni  , 
par  conféquent  il  faut  donc  un  autre  agent 
que  la  chaleur  pour  faire  développer  le 
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o-erme  ; ainfi  donc  l’accident  que  nous 
nommons  chaleur  n’a  rien  d’efhcace  , fi  le 
Fluide  fubtil , qui  en  efl:  l’ame  , eft- arrêté; 
ainfi  donc  pour  développer  le  germe  , il 
faut  qu’un  fluide  fubtil  & aélif  le  péné- 
tré ; car  ce  germe  refte  immobile  dans 
l’œuf  verni  , quoiqu’il  foit  chaud  au  même 
degré  que  la  température  de  l’air  fous  la 
ligne.  J’ofe  dire  que  ce  phénomène  ne  fe- 
roit  pas  facile  à bien  expliquer  par  une 
théorie  oppofée  à celle  que  j’eflaie  d’em- 
ployer fuivant  mes  principes  : cette  expli- 
cation devient  bien  fimple.  L’œuf  verni 
eft  enduit  d’une  matière  réfineufe , très- 
éleélrique  par  elle-même , les  pores  de  la 
coquille  en  font  pénétrés  , & le  Fluide  élec- 
trique néceflaire  pour  le  développement 
du  germe  ne  peut  plus  y pénétrer. 

On  m’objeétera  peut-être  que  les  parties 
intérieures  devroient  fe  détruire  , n’ayant 
plus  de  communication  avec  le  foyer  gé- 
néral; mais  je  répondrai  que  la  petite  quan- 
tité de  matière  éleélrique  qu’on  a renfer- 
mée & fixée  dans  l’œuf  au  moment  où  on 
l’a  verni , fuffit  pour  y entretenir  le  foyer 
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Naturel  & prefqiie  infenfible  qui  convient 
à Ton  état  préfent  de  germe , & que  le  ver- 
nis a d’ailleurs  empêché  toute  tranfpira- 
non  delféchante  & deftruétive.Nous  avons 
l’exemple  de  plulieurs  efpeces  d’animaux 
qui  reftent  abfolument  engourdis  , & in- 
fenfibles  pendant  l’hiver;  ces  animaux  font 
à peu  près  dans  le  même  état  que  le  germe 
dans  l’œuf  verni  : leurs  pores  fe  ferment, 
toutes  les  fécrétions  s’arrêtent , la  circula- 
tion eft  prefque  infenfible  ; leur  foyer  na- 
turel ne  perd  prefque  plus  rien  du  degré 
où  il  eft  à peu  près  tombé  avant  que  la 
tranfpiration  ait  achevé  de  fe  figer  dans 
les  pores  qu’elle  a fermés.  Bien  plus , ce 
foyer  naturel  tombe  enfin  au  même  degré 
du  foyer  général;  c’eft-à-dire  au  degré  de 
la  température  aéluelle  , fans  que  l’animal 
celfe  de  vivre;  & dans  cet  animal,  ce  que 
nous  nommons  chaleur , par  comparaifon  à 
l’état  préfent  de  l’atmofphere  , n’eft  plus 
pour  cet  animal  un  caraélere  diftinélif  de 
l’état  de  vie. 

M.  de  Buffon  , M.  d’Aubenton  & moi , 
nous  avons  fait  plufieurs  expériences  fur 
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des  Loirs  : dès  la  fin  du  mois  d’Odtobre 
ils  étoient  déjà  fi  complètement  endormis' 
que  Pincifion  qui  les  ouvroit  ne  put  les 
réveiller  ; leur  fang  étoit  déjà  devenu  fi 
froid  qu’il  ne  couloit  plus  de  leurs  vaif- 
féaux  ouverts , & que  la  liqueur  d’un  ex- 
cellent thermomètre  ne  s’éleva  que  d’une 
ligne  , quoique  nous  eulîions  plongé  l’am- 
poule dans  la  poitrine  de  cet  animal  , & 
que  nous  l’eulîions  recouverte  avec  les  cô- 
tes & la  peau  autant  qu’il  nous  avoit  été 
poÏÏible.  Ce  Loir , après  avoir  fervi  à cette 
expérience  , fut  jetté  tout  ouvert  dans  une 
ferre  , oii  nous  le  retrouvâmes  , au  bout  de 
trois  jours , donnant  encore  les  mêmes  fignes 
de  vie  par  quelques  mouvements  machinaux 
qu’il  avoit  donné  pendant  notre  expérience. 
Celle-ci  paroîtra  d’une  très-grande  impor- 
tance & favorifer  beaucoup  tout  ce  que 
M.  ^inflow  a dit  fur  l’incertitude  des  fignes 
de  la  mort  , puifqu’il  peut  arriver  un  dé- 
fordre  dans  l’économie  animale  , capable 
de  fufpendre  tous  les  fignes  qui . peuvent 
caradérifer  l’état  de  vie  ; & Ton  en  peut 
citer  un  très -grand  nombre  d’exemples. 

Les 
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Les  Chaiive-fouris  pafTent  une  grande  par- 
tie de  l’hiver  engourdies  , Sc  liées  l’une 
à l’autre  en  pelotons,  par  leurs  pattes  & par 
les  crochets  de  leurs  ailes.  J’ai  vu  de  ces 
pelotons  gros  comme  un  boilfeau  , dans  de 
grandes  tours  voûtées  , mais  inhabitées. 
Il  n’eft  plus  douteux  que  les  Hirondelles 
ne  palfent  l’hiver  dans  le  même  état  : on 
lés  y trouve  dans  les  cavernes  des  fa- 
laifes  efcarpées  ; on  en  trouve  même  quel- 
quefois au  fond  des  lacs  & des  grands 
étangs.  Le  feu  Roi  de  Pologne  m’a  fait 
l’honneur  de  me  dire  que  des  Pêcheurs 
lui  en  ayant  apporté  un  gros  peloton  dans 
leurs  filets  mêmes  , ces  Hirondelles  fe 
ranimèrent  en  peu  de  temps  par  la  cha- 
leur d’un  poêle  , & s’envolèrent  ; mais 
bientôt  le  froid  les  faifit  de  nouveau  , & 
alors  elles  tombèrent  réellement  mortes. 

Au  retour  du  Printemps  , dès  que  l’E- 
leélricité  terreftre  efi: ranimée  parla  folaire, 
le  mouvement  du  cœur  commence  à fe  ra- 
nimér  dans  ces  animaux  & à s’étendre  de 
proche  en  proche  : la  refpiration  devient 
plus  forte  , le  feu  éleélrique  s’élève  dans 
Tome  IL  L 
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la  tête  ; les  nerfs  fe  raniment  par  le  cotii's 
rétabli  des  efprits  animaux  ; l’économie 
animale  fe  rétablit  & le  foyer  naturel  re- 
prenant fon  degré  de  force  recommence 
à agir  du  centre  à la  circonférence. 

L’expérience  de  M.  de  Réaumur  nous 
donne  la  facilité  de  faire  éclore  en  Europe 
les  œufs  des  oifeaux  des  pays  les  plus  éloi- 
gnés ; mais  nous  ne  connoilfons  point  alfez 
le  degré  de  chaleur  qui  leur  ei\  propre  ni  la 
première  nourriture  qui  leur  efl:  nécelTaire' 
pour  réiilîir,  hors  fur  un  petit  nombre  d’ef- 
peces  d’oifeaux  ; & l’on  a remarqué  qu’on 
n’a  pu  conferver  la  vie  qu’à  un  très-petit 
nombre  de  ceux  qu’on  a fait  éclore  , & qui 
étoient  de  la  même  efpece  que  ceux  qui 
vivent  après  avoir  été  tranfportés  en  Eu- 
rope. 

On  peut  tirer  de  cette  expérience  des 
conféquences  bien  étendues  fur  la  parité 
qui  fe  trouve  entre  toutes  les  différentes 
efpeces  de  germes  du  régné  végétal  & du 
régné  animal.  Combien  ne  fe  trouve-t-il 
pas  de  petites  graines  emportées  par  les 
vents  J qui  fe  trouvent  dans  le  même  état 
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<que  l’œuf  bien  verni  ? Souvent  ces  graines 
ont  befoin  que  plufieurs  combinaifons  con^ 
courent  enfemble  pour  que  leur  germe 
puifTe  fe  développer  & éclore.  On  ne  fait 
point , même  par  approximation  , jufqu’où 
la  nature  peut  porter  les  moyens  de  con- 
ferver  les  efpeces,  & combien  elle  renfer- 
me de  germes  différents  dans  fon  fein , dont 
quelques-uns  font  peut-être  des  fiecles  en- 
tiers fans  reparoître  dans  les  mêmes  lieux. 

Lorfqu’un  tiers  de  là  ville  de  Londres 
fut  embrafé  , à peine  la  place  de  cet  cm- 
brafement  fut-elle  découverte  qu’on  vit 
germer  & croître  fur  ce  terrain  une  efpece 
inconnue  de  pavots  , qui  donnèrent  des 
fleurs  noires  & fétides  , & qui  répandirent 
beaucoup  de  graine  qui  ne  germa  point 
l’année  d’après  , ni  les  années  fuivantes. 
La  même  efpece  de  pavots  a paru  à 
Stockholm, aprèsun  grand  incendie.  Ilsont 
paru  deux  fois  à Conftantinople  dans  les 
mêmes  circonftances  ; & M.  Geoffroy , qui 
m’a  montré  la  plante  confervée  dans  un 
bocal , n’a  pu  réuffir  à faire  germer  la  graine 
que  le  Médecin  du  Grand  - Seigneur  lui 

L ^ 
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avoit  envoyée.  Des  Charbonniers  que  j’ai 
quelHonnés  m’ont  afTuré  avoir  vu  quelque- 
fois des  pavots  noirs  germer  fur  la  place 
oii  ils  avoient  fait  le  charbon.  Que  penfer 
fur  la  nécellité  d’une  pareille  préparation 
pour  faire  éclore  cette  efpece  de  graine  ? 

Quelques  obfervations  de  cette  efpece 
fur  des  plantes  & même  fur  des  infeéles 
extraordinaires  , qui  ont  quelquefois  paru 
pendant  une  feule  année  dans  une  multipli- 
cité fl  prodigieufe  , que  les  eaux  d’une 
partie  du  Nord  de  l’Allemagne  parurent 
être  changées  en  fang  pendant  une  nuit , 
par  le  nombre  étonnant  des  œufs  de  ces 
petits  infeétes  ; ces  obfervations  ont  fait 
naître  l’idée  à quelques  Savants  , & en- 
tr’autres  à l’ingénieux  Colomne,  Chevalier 
Romain , qu’il  pourroit  y avoir  une  efpece 
de  panfpermie  répandue  dans  la  nature  , 
& que  toute  la  matière  végétable , qui  n’eft 
compofée  prefqu’en  entier  que  de  détri- 
ments tirés  du  régné  animal  & du  végé- 
tal, tend  d’elle-même  à l’organifme  & n’at- 
tend que  des  combinaifons  favorables  pour 
former  ou  du  moins  pour  ébaucher  de 
nouveaux  êtres. 
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Je  n’entrerai  point  ici  dans  une  difcuf- 
fion  que  je  rélerve  pour  un  des  Chapitres 
fuivants  : cette  panfpermie , prife  dans  le 
fens  le  plus  étendu,  n’exifte  ni  ne  peut' 
exifter  dans  la  nature , & je  le  prouverai 
dans  fon  lieu  ; mais  elle  deviendra  vrai- 
femblable , li  l’on  n’entend  par  ce  mot  que 
des  molécules  organiques  , qui  abondent 
dans  toute  matière  végétable,  dans  laquelle 
ilsfe  confervent, malgré  la  cinérifation  des 
corps.  Il  eft  vrai  qu’ils  paroiffent  confer- 
ver  une  efpece  de  mouvement  lorfqu’on 
les  obferve  avec  un  excellent  microfeope  ; 
mais  il  ell  bien  fimple(ces  molécules  étant 
plus  fulphureufes  que  le  liquide  dans  lequel 
elles  nagent  ) que  la  matière  vive  les  agite 
après  avoir  occupé  leurs  milieux.  Cette  ma- 
tière vive,  que  , fur  la  parole  de  Newton  , 
je  crois  en  effet  700000  fois  plus  rare  & 
plus  élaflique que  l’air,  eft  fi  néceffaire  pour 
toute  efpece  de  mouvement  , qu’il  n’eft 
aucun  corpufcule  qui  pût  changer  de  place 
& montrer  même  une  fimple  agitation  , fi 
cette  matière  vive  n’en  occupoit  le  milieu. 

M.  Mulfchembroek , qui  adopte  pleine- 
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nient  l’opinion  de  ceux  qui  ont  cru  le  feu 
pefant  , va  jufqu’au  point  de  dire  que  la 
flamme  ne  s’éleva  que  parce  qu’elle  forme 
un  volume  moins  pefant  que  l’air  (i).  Je 
nie  formellement  le  réfultat  de  cette  expli-^ 
cation  ; car  certainement  la  flamme  jail-» 
liflante  d’un  feu  d’embrafement  enleve  alors 
une  pyramide  de  corpufcules  de  matières 
embrafées  qui  doit  être  bien  plus  pefant© 
, que  l’air  ordinaire  : la  fumée  qui  paroît 
au  deflus  de  la  flamme  en  efl:  la  preuve^ 
Je  nie  encore  l’explication  de  M.  Mufl^ 
chembroëk  , parce  que  la  fumée  fe  dilate 
d’autant  plus  qu’elle  eft  éloignée  du  foyer 
d’aélivité  d’où  elle  a été  élancée , & qu’elle 
ne  fe  dilate  dans  l'atmofphere  que  par  la 
force  vive  & répulfive  du  feu  élémentaire, 
qui  tend  toujours  à l’équilibre  avec  lui- 
même  , & qui  étend  toutes  les  vapeurs 
qu’il  éleve  par  fa  divergence.  On  trouvera 
la  preuve  la  plus  fenfibïe  de  ce  que  je  dis 
dans  l’obfervation  de  la  rofée  , & de  la  fa- 
çon dont  elle  s’étend  fur  la  fuperficie  d’un 
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terrain.  Il  n’y  a de  rofée  que  lorfqu’un  ter- 
rain humide  ou  couvert  de  plantes  a été 
frappé  pendant  le  jour  par  les  rayons  fo- 
laires  ; l’Eleélricité  terreftre  ayant  été  for- 
tement excitée  par  fon  efpece  de  combat 
avec  l’Eleélricité  folaire  , elle  n’éprouve 
plus  cette  réfiftance  pendant  la  nuit , & 
jaillilTant  encore  avec  force,  elle  éleve  des 
corpufcules  aqueux  , falins  , fulphureux  , 
métalliques  même  , d’un  terrain  & des 
plantes  que  ce  terrain  nourrit  : elle  éleve 
ces  corpufcules  autant  que  fa  force  jaillif- 
fante  conferve  une  denfité  fuffifante  pour 
les  foutenir;  mais  l’air  fupérieur  à la  plaine 
fe  trouvant  alors  bien  moins  rempli  de  feu 
éleélrique  , les  aigrettes  qui  s’élancent  de 
la  terre  fe  remettent  bien  plus  prompte- 
ment en  équilibre  avec  l’atmofphere  aérien, 
&les  vapeurs  cefTant  d’être  foutenues,  elles 
retombent  & fe  condenfent  enfemble , au 
point  de  former  un  brouillard  reffemblant 
à de  l’eau  & prefque  de  niveau  fur  la  fu- 
perficie  d’une  plaine.  Quiconque  a voyagé 
en  été  avant  le  lever  du  foleil  , a pu  ob- 
ferver  cette  petite  mer  de  rofée  alTez  épaifie 
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pour  dérober  la  vue  de  la  terre  lorfqu’on 
l’obferve  dans  un  air  plus  pur  & d’un  lieu 
plus  élevé. 

Cette  obfervation  eft  encore  plus  fenfi- 
ble  dans  une  prairie  fituée  au  fond  d’un 
vallon  ,,  qui  ne  reçoit  les  rayons  du  foleil 
que  lorfqu’il  cft  élevé  fur  l’horizon  : la  ro- 
fée  s’y  conferve  dans  'fon  épailfeur , mais 
dès  que  les  rayons  folaires  viennent  la 
frapper  , elle  fe  dilîipe  dans  un  inftant  , 
comme  fi  fon  tiroir  un  rideau  , & le  com- 
bat qui  fe  forme  fubitement  entre  l’Elec- 
tricité folaire  & la  terrellre  , raréfie  en  tous 
fens  cette  rofée , en  précipite  une  partie  , 
enleve  ou  étend  latéralement  le  relie. 

Je  me  fers  de  l’exemple  de  la  rofée , parce 
que  cette  vapeur  qui  s’élève  naturellement 
de  la  terre  n’eft  jamais  accélérée  par  un 
mouvement  particulier  , & qu’elle  ell  beau- 
coup plus  pefante  que  l’air  ordinaire  ; ce- 
pendant il  s’en  éleve  une  grande  partie 
lorfque  le  foleil  fe  leve,  & c’ell  cette  par- 
tie qui  , dans  la  première  heure  après  le 
coucher  du  foleil , retombe  en  ferein. 

Si  l’on  exige  une  preuve  complette  de 
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la  rupériorité  de  pefanteiir  de  la  rofée  fur 
Tair  ordinaire  , je  me  garderai  bien  d’em- 
ployer le  fecours  trompeur  d’une  balance; 
une  expérience  palpable  en  fera  connoître 
la  différence.  Prenez  un  globe  d’argent 
fait  avec  une  lame  fort  mince  & bien  battue , 
qui  ne  laiffe  aucun  accès  à l’air  ^ rempliffez- 
lede  fel  ammoniac^mêlé  avec  un  peu  d’huile 
de  vitriol  , pefez  le  tout  exaélement , ex- 
pofez  après  ce  globe  aux  plus  ardents 
rayons  du  foleil  , alors  les  corpufcules 
aqueux  de  l’air  environnant  viendront  fe 
condenfer  fur  la  fuperficie  du  globe  : ils  y 
formeront  en  peu  de  temps  des  gouttes 
fenfibles  qui  fe  multiplieront  , qui  fe  join- 
dront & qui  tomberont  enfin  de  la  fuper- 
ficie inférieure  du  globe.  Receuillez  ces 
gouttes  dans  un  vaiifeau  , vous  aurez  une 
eau  très-pure  & très-peu  mêlée  de  parti- 
cules terreftres.  Pefez  votre  globe  après 
avoir  recueilli  cette  eau  , s’il  a été  fermé 
bien  exaèlement  , vous  y trouverez  préci- 
fément  le  même  poids  qu’il  avoir  avant 
l’expérience.  Ainfi  vous  êtes  bien  fur  que 
J’eau  que  vous  avez  recueillie  vient  de  l’air 
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environnant  & telle  qu’elle  exifte  ordinai- 
rement dans  notre  atmofphere  , jufqu’à  la 
hauteur  où  l’air  eft  propre  à la  refpiration. 

Comparez  enfuite  cette  eau  avec  celle 
de  la  rofée  qu’il  eft  facile  de  recueillir 
pendant  le  crépufcule  du  matin  , vous  y 
trouverez  une  extrême  différence  : l’eau 
extraite  de  l’air  pendant  le  milieu  du  jour 
fera  plus  légère  & donnera  à peine  un  fé- 
diment  fenfible  après  l’évaporation.  L’eau 
de  la  rofée  fera  plus  pefante  & chargée 
de  beaucoup  de  particules  ten'eflres  ; ce 
que  vous  connoitrez  en  la  faifant  évapo- 
rer doucement  : vous  y trouverez  un  vé- 
ritable limon  pefant  &^vifqueux,  & d’un 
rouge  noir , & fi  vous  calcinez  ce  limon  , 
vous  y reconnoîtrez  fouvent  beaucoup  de 
parties  de  fer  dont  une  barre  magnétique 
fe  chargera, 

C’efl:  par  cette  raifon  qu’il  peut  être 
dangereux  de  s’expofer  au  ferein  & à la 
rofée  vers  la  fin  de  l’été  , parce  qu’alors 
fouvent  elle  contient  des  particules  arfe- 
nicales.  Un  habile  Obfervateur  pourra  re- 
connoître  quelles  font  les  efpeces  de  par» 
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tîcules  qu’une  plaine  efflue  , en  obfervant 
la  furface  des  eaux  dormantes  une  heure 
après  le  lever  du  foleil.  Si  l’air  eft  tran- 
quille , & fi  l’Obfervateur  regarde  bien 
horizontalement  la  furface  de  cette  eau  , 
il  la  verra  colorée  de  différentes  teintes , 
fl  le  terrain  abonde  en  minéraux  , & d’une 
iris  qui  formera  une  pellicule  fi  le  terrain 
abonde  en  foufres  différemment  modifiés. 

Prefque  toutes  les  maladies  épidémiques 
qui  attaquent  les  animaux  qui  pâturent  pa- 
roiffent  en  automne  , parce  que  la  terre 
étant  encore  très  - éleétrique  , elle  efflue 
pendant  la  nuit  beaucoup  de  particules 
nuihbles  & groflieres  , & parce  que  les 
rayons  folaires  devenus  plus  obliques  n’ont 
plus  la  force  de  les  broyer  ^ & de  les  éten- 
dre dans  l’atmofphere,  que  vers  le  milieu 
du  jour;  ces  particules  retombent  fur  la 
furface  des  herbes,  & les  animaux  qui  les 
refpirent  & les  avalent  en  pâturant  font  fu- 
jets  alors  à des  maladies  mortelles  qui  leur 
attaquent  la  tçte  , l’qefophage  & les  pou- 
mons. 

Qu’on  examine  attentivement  tous  les 
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météores  aqueux  & aériens , on  y recon- 
noîtra  fans  celfe  l’efîet  de  deux  forces  jaiL- 
lilfantes  oppofées  , qui  ne  peuvent  naître 
que  de  l’émifTion  folaire  & de  la  terreftre, 
qui  s’attirent^  fe  repoulfent  & fe  combat- 
tent fans  celfe  , en  raifon  de  la  denfité 
de  la  bafe  de  leurs  cônes  ; & j’ofe  dire 
qu’on  reconnoîtra  de  même  dans  toutes  ces 
obfervations  la  loi  générale  qui  fait  tou- 
jours tendre  le  feu  élémentaire  à l’équili- 
bre , parce  que  chaque  atome  élémentaire 
de  ce  feu  eft  indeflruétible,  & que  chaque 
atome  ell  une  fphere  d’aétivité  qui  repoulTe 
l’atome  pareil  doué  d’une  femblable  ré- 
pulfon. 

Beaucoup  de  zélés  Newtoniens  nient  en 
général  la  répuîfion , & le  favant  Doéleur 
Defaguilliers  eft  prefque  le  feul  des  Sec- 
tateurs de  Newton  qui  la  regarde  comme 
une  des  loix  primitives  de  la  Nature  ; tout 
ce  qu’il  dit  pour  la  prouver  eft  fi  fort  & 
lî  lumineux  , que  j’ofe  dire  que  c’eft  fe  re- 
fufer  à l’évidence  que  de  la  mettre  en 
doute.  Eh  comment  Newton  lui-même, 
eut-il  pu  connoître  , eût-il  pu  prouver  que 
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la  lumière  fe  réfléchit  du  vuide?  Comment 
auroit-il  pu  s’expliquer  à lui-même  que  le 
vuide,  qui  n’eft  rien  qu’un  fimple  efpace, 
pût  faire  rebondir  un  atome  lumineux,  s’il 
n’avoit  admis  dans  ce  vuide  un  milieu  fub- 
til , doué  d’une  force  vive  de  même  nature 
que  l’atome  qu’il  repouffe? 

C’eft  fans  doute  ce  qui  entraîna  ce 
grand  homme  à croire  qu’il  exifte  dans  la 
Nature  une  matière  700000  fois  plus  rare 
& plus  élaftique  que  l’air.  Voilà  ce  qui 
lui  a fait  avouer  en  Philofophe  digne  d’im 
fi  beau  nom  , qu’il  ne  confidéroit  l’attrac- 
tion que  comme  un  effet  général  par  le- 
quel les  grands  mouvements  céleftes  ^font 
calculables;  mais  que  cet  effet  général  peut 
dépendre  d’une  loi  plus  générale  encore  : 
& en  effet,  quel  pourroit  être  ce  milieu 
fubtil  que  Newton  lui-même  reconnoît,fi 
ce  n’efl;  le  feu  élémentaire  & la  matière 
même  de  la  lumière , qui  efl:  peut-être  en- 
core infiniment  plus  tenue  & plus  élafli- 
que  qu’il  ne  le  fuppofe  lorfqu’il  la  propor- 
tionne à l’air  , en  difant  qu’elle  efl  700000 
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fois  plus  rare  & plus  élaftique  que  lui  (i)? 

Si  M.  Muffchembroëk  s’étoit  moins  at- 
taché à ridée  qu’il  avoit  que  le  feu  pefe 
de  la  même  maniéré  que  les  autres  graves, 
il  n’auroit  pas  fait  plier  forcément  à cette 
idée  l’explication  qu’il  donne  de  plufieurs 
faits  qui  s’expliquent  de  la  façon  la  plus 
fimple  & la  plus  naturelle.  Selon  ce  que 
je  dis  du  feu  élémentaire  & de  fes  effets, 
M.  Mulfchembroëk  voit  , obferve  très- 
bien  lui-même  que  le  feu  s’étend  unifor- 
mément dans  tous  les  corps,  & cependant 
il  héfite  à convenir  qu’il  eft  parfaitement 
élaftique  & répulfif  à lui-même  : l’expé- 
rience eût  dû  lui  prouver  que  dans  toutes 
celles  qu’on  peut  faire  fur  le  feu  matériel, 
le  feu  élémentaire  qui  l’anime  ne  pefe  pas , 
ou  du  moins  qu’il  ne  pefe  pas  comme  les 
autres  graves  terreftres. 


Ci)  m.  Heill , embarrafTé  de  l’objeftion  qu’on  lui  faîfoit  que  1â 
lumière  du  foleil  rombant  fur  la  terre  & dans  fa  fphere  d'attradion  , 
devoir  en  augmenter  confidérablement  le  volume  & le  poids  , ré- 
pond , en  fuppofant  peut-être  que  toute  la  matière  folaire  élancée 
fur  la  terre  , depuis  le  commencement  des  temps  , ne  pefe  pas 
plus  d'un  grain  je  crois  l’hypothefe  de  l’effluence  & de  la  raf- 
fluence  éleûrique  une  plus  vraifemblable  & plus  fatisfaifante  pour 
la  taifon. 
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Qu'on  life  l’admirable  Traité  de  M.  de 
Mairan  , fur  la  formation  de  la  glace  , 
pourra-t-on  croire , après  cette  leélure , que 
la  tendance  de  tout  feu  dégagé  des  liens 
qui  le  retenoient  ne  foit  de  s’élever  ? Pour- 
ra-t-on croire  qu’il  ne  foit  dans  la  nature 
même  du  feu  de  tendre  fans  celfe  à l’équi- 
libre avec  lui-même  ? Toutes  les  propofi- 
tions  que  M.  de  Mairan  établit  , toutes 
les  expériences  qui  les  appuient,  prouvent 
également  ces  deux  vérités. 

L’ancienne  habitude  d’attribuer  tout  à 
l’air  & de  le  confondre  fans  celfe  avec  un 
feu  élémentaire  qui  l’anime  , avec  un  vé- 
ritable agent  que  le  Phyficien  attentif  re- 
connoît  pour  être  le  moteur  de  cet  air  ; 
cette  confufion  d’idées  fera  la  fource  in- 
tarilfable  d’explications  faulfes  ou  du  moins 
aulli  infullifantes  qu’obfcures  : tant  qu’on 
ne  reélilîera  pas  les  anciennes  idées  fur 
l’air , & qu’on  ne  (voudra  pas  dillinguer 
bien  pofitivement  un  mixte  compofé  de 
particules  inertes,  d’avec  le  véritable  élé- 
ment qui  l’anime  , & qui , occupant  le  mi- 
lieu de  toutes  fes  molécules  , leur  commu- 
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•nique  fa  force  élaftique , & les  fait  tendre 
fans  celfe  à l’équilibre  par  fa  propriété  ré- 
pulfive,  qu’il  leur  communique  de  même. 

Je  fuis  peu  furpris  que  des  Métaphyficiens 
fubtils  fe  reprochent  de  ne  pas  s’enten- 
dre ( I ) ; mais  cet  inconvénient , cet  abus 
de  la  peinture  & de  l’exprelîion  des  idées 
ne  peut  jamais  fe  trouver  dans  la  phyfique, 
à moins  qu’on  n’ait  pas  alfez  vu  , ou  bien 
qu’on  n’ait  très-mal  vu  le  fait  qu’on  elfaie 
de  di  feu  ter. 

Le  Traité  de  M.  deMairan  fur  la  glace, 
porte  fur  la  nature  & fur  les  mouvements 
propres  au  feu  une  lumière  h vive  , qu’il 
faut  être  bien  prévenu  ou  de  bien  mauvaife 
foi  pour  ne  pas  reconnoître  la  vérité  des 
principes  qu’il  y établit. 

Dans  le  mouvement  prefque  infenfble 
• qui  convertit  l’eau  en  glace,  & qui  lui  fait 
perdre  fon  mouvement  en  tous  fens  , les 
particules  ignées  qui  l’agitoient  s’élèvent 

de 


(i)  Le  Pere  Mallebranche  & le  célébré  Arnauld  fe  reprochoienc 
réciproquement  de  ne  pas  s’entendre  ; le  fage  & judicieux  Fontenellc 
leur  crioit  en  vain  : eh  qui  pourra  donc  vous  juger! 
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de  Peaü  dans  ratmorphere(qui  en  à moins 
alors  que  l’eau)  pour  fè  remettre  en  éqlii-' 
Hbre  avec  lui  ; on  doit  donc  reconnoître 
dans  cet  effet  le  mouvement  propre  & 
caradfériftique  du  feu  élémentaire,  & nul 
effet  dans  la  nature  ne  peut  démentir  cette 
loi  primitive , & la  propagation  univer- 
felle  du  mouvement  émané  du  feu  principe^ 
mouvement  toujours  répulfif  , parce  que 
ce  feu , qui  tend  toujours  à l’équilibre , cher- 
che fans  ceffe  à s’étendre  ou  à s’élever  ^ 
quand  il  n’eft  pas  captif  dans  des  corps 
fulphureux  ou  vitrifiés  qui  peuvent  le  re^ 
tenir. 

Dans  les  mines  de  charbon  de  terre  du 
Northumberland  , les  Ouvriers  font  fou- 
vent  troublés  dans  leur  travâil  pair  des 
moufetes  très -dangereufes  ; celle  qui  pa^ 
roît  fous  la  forme  d’une  vapeur  épailfe  , 
qui  s’arrondit , & que  les  Mineurs  nom- 
ment moufete  brûlante  , eft  la  plus  dan- 
gereufe  de  toutes  ; lorfqu’ils  la  craignent 
ils  paient  cher  , & choifffent  un  homme 
adroit  & vigoureux,  qui  fe  couvre  en  en» 
tier  de  gros  draps  mouillés  ^ en  y laiffant 
Tome  il»  M 


tn^  La  Nature  & les  Effets 

' t 1 

feulement  deux  trous  couverts  d’un  voilé 
épais.  Cet  homme  fe  couche  à terre  avec 
une  lumière,  & lorfqu’il  voit  que  la  mou- 
fete  , qui  fort  de  terre  fous  la  forme  d’un 
ballon,  acquiert  la  grolTeur  d’un  boilTeau, 
il  n’attend  pas  qu’elle  devienne  plus  groffe  : 
il  l’allume  promptement,  & le  ballon  éclate 
avec  une  lumière  très-vive  , & la  plus 
grande  violence.  Jamais  ce  feu  ne  s’affaifle 
& ne  frappe  l’homme,  qui  fe  tient  couché 
' & collé  contre  terre  : ce  feu  s’élance  contre 
la  voûte  , & fur-tout  vers  le  trou  qui  donne 
accès  à la  mine  , & f quelqu’un  avoit  l’im- 
prudence de  fe  trouver  à l’ouverture  de  ce 
trou,  il  feroit  renverfé  & prefque  toujours 
frappé  mortellement.  Voilà  donc  un  feu 
matériel  qui  tend  à s’élever.  Une  autre  ex- 
périence relative  à celle-ci  le  prouve  en- 
core. 

Si  l’on  embrafe  l’exhalaifon  qui  fort  de 
terre  dans  la  grotte  du  Chien  dans  le  Royau-* 
me  de  Naples,  le  feu  s’élève  avec  irapétuo- 
fité  vers  la  voûte  & la  porte  de  la  grotte  : 
fl  dans  un  autre  temps  on  éleVe  un  brafier’ 
vers  la  voûte  de  celte  grotte , l’cxhalaifoiï 
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s'élève  auïîi-tôt  : elle  fe  iraréfie  & celTe 
il’être  dangereufè  à deux  pieds  de  terre  y 
comme  auparavant  ; & ce  qui  procure  cet 
effet , c’eft  toujours  la  tendance  du  feu  à 
Téquilibre  avec  lui-même. 

Toutes  les  exhalaifons  épâiffeô  & bitii’ 
fnineufes  ayant  une  conffftance  affez  forte 
pour  envelopper  & tenir  plus  de  feu  coii- 
Centré  qu’il  n’y  en  a dans  l’air  ordinaire  ; 
elles  feront  toutes  le  même  effet  lorfqu’orl 
brifera  l’ertveloppe  du  feu  concentré 
par  l’adion  d’un  feu  vif  eh  liberté» 

Qu^on  obferve  quelle  eft  la  force  prodi» 
gieufe  des  volcans  en  fureur , on  en  verra 
de  tels  que  l’Hécla  , lancer  dCs  quartiers 
de  roche  jufqu’à  plus  d’une  lieue.  Peut-ort 
exciter  aucune  éfpcce  de  feu  fans  reeon- 
hoître  qu’il  forme  une  aigrette  divergente , 
& que  par  conféqucnt  il  s’étend  & il  s’é- 
lève? Ce  feu  paroît  - il  jamais  retomber 
fur  lui-même , dès  qu’il  eff  en  liberté  ^ & 
he  le  remet-il  pas  fur  le  champ  en  équi- 
libre avec  celui  de  l’atmofphere  ? En  iiii 
mot , le  feii  pur  ne  peut  pefer  que  fur  le 
globe  radieux  par  lui-même  dont  il  eff: 
émané.  ^ M ^ 
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M.  Muffchembroëk  paroît  étonné  que 
la  chaleur  fe  conferve  beaucoup  plus  long- 
“ temps  dans  les  corps  qu’on  a enveloppés 
dans  des  fourrures  ou  des  étoffes  de  foie  ; il 
l’eût  été  moins,  fans  doute,  s’il  eût  réfléchi 
que  le  poil  & la  foie  font  des  matières  très- 
éleélriques par  elles-mêmes: ce  que  ne  font 
point  les  toiles  de  chanvre  & de  coton, qui 
laiffent  refroidir  les  mêmes  corps  en  peu 
de  temps;  par  conféquent  le  poil  & la  foie 
font  propres  à captiver  plus  long-temps 
le  feu  élémentaire  , & par  conféquent  en- 
core plus  propres  que  le  chanvre  & le  co- 
ton à relferrer  & à entretenir  long-temps 
l’agitation  & le  combat  inteftinal  que  la  ré- 
pulfion  réciproque  des  atomes  fimilaires  du 
feu  fait  naître;  agitation  qui  excite  en  nous 
la  fenfation  que  nous  nommons  chaleur. 

Qu’on  fonde  un  globe  de  foufre  dans 
un  moule  , qu’on  éleétrife  ce  globe  , qu’on 
le  remette  dans  fon  moule  , & qu’on  cou- 
vre le  tout  avec  des  étoffes  de  foie  d’une 
certaine  épaiffeur  , ce  globe  , après  huit, 
mois  & plus  encore,  donnera  des  fignes 
d’Eleélricité  j ce  qui  prouve  que  le  fou- 
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fre  étant  très-éleélrique  par  lui-même,  ne 
peut  perdre  que  très-infenfiblement  le  Flui- 
de que  la  friétion  aura  excité  & accumulé, 
lorfque  le  globe  eft  enveloppé  par  des 
étoffes  de  nature  à retenir  ce  feu. 

J’ofe  préfumer  qu’en  reprenant , article 
par  article,  tout  ce  que  M.  Muffchembroëk 
dit  du  feu,  il.  me  feroit  très-facile  d’expli- 
quer avec  autant  de  clarté  que  d’évidence 
tous  les  faits  qu’il  rapporte  , en  partant 
du  principe  que  jkffaiè  d’établir  dans  tout 
ce  que’i’ai  dit  du  feu  éleélrique  & élémen- 
taire , & fur  la  loi  de  fon  mouvement. 

En  lifant  le  Traité  fur  le  feu  de  M, 
Mulfchembroëk  , en  cherchant  àfiiivre  au- 
tant qu’il  m’a  été  pofîiblc  la  progreffion 
de  fes  idées  , & de  celles  qu’un  auffi  grand 
Phyficien  devoir  avoir  en  écrivant  de  cer- 
tains faits  , il  me  femble  avoir  fouvent  re- 
connu toute  la  peine  , tout  l’embarras  qu’il 
doit  avoir  eu  à rejetter  l’idée  d’un  feu  qui 
ne  pefe  point.  Je  remarque  même  que  ce 
n’eft  prefque  qu’à  regret  qu’il  fe  trouve 
quelquefois  forcé  à reconnoître  que  ce  feu 
tend  toujours  à l’équilibre  à lui-même. 

M 3 
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Je  fuis  trop  zélé  admirateur  de  ce  favant 
Phyficien  , pour  prétendre  diminuer  en 
rien  Tidée  qu’on  doit  avoir  de  Tes  travaux, 
qui  font  aulli  folidés  que  bien  fuivis  ; mais 
je  ne  peux  m’empêcher  de  conteller  forte-' 
ment  une  opinion  qu’il  pafoît  n’avoir  adop- 
tée que  parce  qu’il  l’a  trouvée-  reçue  : il 
î’eût  fans  doute  réfutée  bien  mieux  & bien 
plus  fortenient  que  moi,  s'il  n’eût  fuivi 
que  fes  propres  lumières  , & fi,  les  trom- 
peufes  expériences  de  Duçlos , d’Homberg. 
^ de  Lémery  ne  lui  en  euffent  pasdmpofé»' 
Ce.tte  opinion  étrangère,  fi  je  l’ofe  dire  , 
à l’entendement  de  M.  Muirchembroëk  , 
p.aroît  contrarier  fans  ceffe  ce  que  Pexpé- 
rience  & fa  fugacité  naturelle  lui  faifoient 
çônnoitre  ; & dans  fon  favant  Traité  fur 
le  feu , on  peut  fans  peine  reconnoitre  de 
l’embarras  , & quelquefois  même  des-  con- 
tradiélions , qui  prouvent  que  la  marche 
(^esî  idées  de  ce  grand  Phyficien  l’eût  con- 
duit à des  réfultats  bien  différents,  fi  trop 
de  défiance  de  lui-même,  ne  l’eût  pas  affu- 
jetti  aux  idées  de  ceux  qui  l’avoient  pré- 
cédé. 
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Il  eft  tombé  dans  le  même  inconvénient 
lorfqu’ii  a donné  en  alTertion  que  le  Fluide 
magnétique  & le  Fluide  éleélrique  étoient 
d’une  nature  abfolument  différente;  mais  par 
le  peu  d’étendue  que  M.  Mulfchembroëk 
donne  à fa  feélion  fur  l’Eleéîrricité  , par  les 
faits  qu’il  rapporte  , il  eft  facile  de  voir 
qu’il  n’en  a pas  fait  une  étude  fuivie  , & 
que  même  les  expériences  qu’il  rapporte 
ne  lui  paroiffent  d’aucune  conféquence  pour 
concourir  à la  définition  complette  du  feu. 

On  trouve  dans  le  favant  R.ecueil  de  M. 
Muffchembroëk  tout  ce  que  les  Phyfi- 
ciens  ont  dit  de  mieux  fur  tous  les  phéno- 
mènes de  la  Nature,  Il  en  fait  un  bon 
choix  , il  les  lie  dans  un  bel  ordre  , les 
Commentaires  qu’il  y joint  font  bien  dignes 
de  fa  grande  réputation  ; mais  en  examinant 
à la  rigueur  fes  explications,  en  trouve 
qu’il  explique  fouvent  des  faits  pareils  par 
des  moyens  différents,  & qu’il  paroît  re- 
connoitre  plufieurscaufcscoëffi cientes  pour 
le  même  effet.  Quoiqu’il  foit  Seéfateur  de 
Boerhaave , il  diftingue , par  une  féparation 
prefque  abfolue  , le  feu  élémentaire  du  feu 
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matériel  ! Eh  pourquoi  cette  multiplicité 
de  caufes  coëfîicientes  dans  la  Nature?  Sou- 
venons-nous de  ce  que  M.  de  Fontenelle 
nous  a dit  avec  tant  de  vérité  : La  Nature , 
dit-il,  eft  prodigue,  & magnifique  dans  ce 
qidellç  exécute  ,*  mais  elle  efi  avare  dans 
les  moyens  qi^elle  emploie.  Eh  pourrions- 
nous  douter  que  TÉternel , qui  créa  , qui 
rufpcndit  tous  ces  orbes  immenfes  dans 
les  plages  célefles  , n’eut  çhoifi  la  loi , l’or- 
dre de  mouvement  le  plus  fimple  pour  les 
diriger  dans  leur  cours  , & que  tous  les 
mouvements  polhbles  ne  foient  un  écou- 
lement de  ce  même  principe  moteur  \ 

Plus  nous  nous  rapprocherons  de  l’unité 
dans  le  principe  des  chofes  , plus  nos  idées 
fe  fimpiiheront , plus  aulîi  nous  approche- 
rons de  la  vérité  , point  fixe  dont  on  ne 
peut  s’écarter  fans  erreur  ; point  lumi- 
neux & fécond  pour  l’efprit  de  l’homme 
autant  que  le  foleil  l’eft  pour  la  Nature  ; 
mais  que  nous  ofifeurcilTons  fouvent  à force 
de  combinaifons  fauffes  , & de  réfultats 
plus  faux  encore  , que  nous  formons  d’a- 
près des  expériences  mal  qbfer véçs  ou  mal 
expliquées. 
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Qu’on  life  les  articles  976  & 977  des 
Sections  de  M.  MiifTchembroek , on  le  voit 
comme  forcé  par  l’effet  qu’il  obferve  dans 
les  miroirs  ardents  de  réflexion  , & par 
l’obfervation  des  taches  fixes  fur  le  difqiie 
du  foleil , à convenir  que  le  corps  de  cet 
aftre  ne  peut  être  compofé  d’un  feu  fimple, 
& qu’au  contraire  le  foleil  & les  autres  fixes 
doivent  être  compofés  d’une  matière  fixe 
& folide.  Mais  comment  donc  peut -il 
imaginer  que  ce  corps  piiiffe  efiluet  de 
toutes  parts  des  rayons,  s’il  n’imagine  en 
même-temps  que  ce  globe  efi;  très-éleéfri- 
que  de  fa  nature  , & qu’il  rayonne  de  tou- 
tes parts  des  aigrettes  éleétriques?  Et  d’ail- 
leurs , s’il  ne  joint  pas  à cette  première 
idée  celle  d’une  lumière  pure  fans  chaleur, 
comment  imaginera  - 1 - il  qu'un  corps , tel 
denfe  qu’il  puiffe  être , puiffe  rëfiffer  à un 
embraferaent  capable  de  lui  faire  efiliier 
des  rayons  qui  dépaffent  Saturne,  capable 
de  communiquer  , a-t-on  dit  , à une  Co- 
mète dans  fon  périhélie  une  chaleur  2000 
fois  plus  ardente  que  celle  d’un  boulet 
rouge?  Qu’on  obferve  bien  de  plus  , que 
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quoique  Tintenfité  de  la  lumière  ne  dé- 
croilTe  qu’en  raifon  des  carrés  de  la  diftance 
à Ton  foyer  , il  n’en  eft  pas  de  même  de 
Faccident  ou  effet  relatif  que  nous  nom- 
mons chaleur,  & l’expérience  nous  prouve 
qu’elle  décroît  bien  plus  encore  qu’en  rai- 
fon des  cubes  de  fa  diftance  à fon  foyer, 
Lafuppofition  de  M.  Muffchembroëk  re- 
tombe dans  celle  qui  fit  dire  que  la  Co- 
mète de  1681  dut  éprouver  une  intenfité  de 
chaleur  2000  fois,  plus  forte  que  celle  d’un 
boulet  rouge;  & je  crois  avoir  démontré, 
dans  les  Chapitres  précédents  , que  cette 
fuppofition  eft  chimérique  & infoutenablc, 
bi  M.  MiifTchembroëk  eût  entièrement  dé- 
veloppé toutes  les  conféquences  qui  doi- 
vent fe  tirer  de  la  fuppofition  d’un  corps, 
folide  au  foleil , il  eût  été  obligé  de  con- 
clure à ne  lui  plus  fuppofer  aucun  embra-. 
fement  intérieur.  Rien  ne  peut  nous  affu- 
rer  que  les  Cometes  éprouvent  un  grand 
degré  de  chaleur  dans  leur  périhélie.  Nous 
ne  pouvons  favoir  quelle  eft  la  nature  de 
leur  atmofphere  ; mais  nous  fommes  très-, 
certains  qu’elles  en  ont  une.  Nous  n’ob- 
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fervons  aucune  Comete  , même  en  revenant 
defon  aphélie,  qui  n’ait  un  noyau  lumineux 
dans  le  centre  d’iine  fphere  lumineufe,  dont 
la  lumière  eft  moins  vive  que  le  noyau  , 
& qui  paroîtcompofée  d’une  matière  beau- 
coup moins  denfe, 

M.  de  Mairan  prouve  , avec  la  lumière 
& la  fagaciçé  qu’il  porte  dans  tout  ce  qu’il 
écrit,  que  cette  atmofphere  ne  peut  être  pro- 
duite par  des;  fumées  & par  des  vapeurs 
grolTieres  émanées  du  corps  de  la  Comete: 
premièrement,  parce  qu’on  voit  cette  at- 
mofphere  à la  Comete  dès  qu’on  peut  l’ob- 
ferver , venant  de  fon  aphélie  à fon  pé- 
rihélie. Mais  la  raifon  la  plus  forte  qu’il 
apporte  contre  ces  prétendues  vapeurs  , 
ç’efl:  le  diamètre  de  la  lumière  blanchâtre 
dans  laquelle  le  noyau  de  la  Comete  pa- 
roît  occuper  le  centre  ; puifque  pour  que 
les  Vapeurs  émanées  de  la  Comete  pulTent 
former  cette  atmofphere  blanchâtre  , il 
faudroit  qu’elles  s’élevaflènt  à plus  de  vingt 
mille  lieues  de  hauteur  ; & d’ailleurs  cette 
lumière  blanchâtre  qui  entoure  la  Comete 
çfl:  fl  tranfparente  & fi  peu  denfe  que  fou- 
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vent  on  peut  voir  à travers  les  étoiles  fixes 
dont  l’occultation  ne  peut  fe  faire  que  par 
le  vrai  noyau  folide  de  la  Comete. 

Mais  puifqu’il  eft  démontré  que  l’atmof- 
phere  lumineufe  des  Comètes  n’eft  point 
duc  à des  vapeurs  grofiieres  qu’une  préten- 
due chaleur  en  feroit  émaner  , quelle  eft 
donc  la  matière  qui  la  forme  ? M.  de  Mai- 
ran  croit  qu’elle  eft  due  à la  lumière  fo- 
laire,  qui  forme  un  anneau  autour  du  noyau 
de  la  Comete.  Quant  à la  queue  des  Co- 
mètes qu’on  voit  quelquefois  s’étendre  juf- 
qu’à  cinquante  & foixante  degrés  , M.  de 
Mairan  obfervant  la  même  tranfparence 
dans  cette  queue  , il  en  conclut  qu’elle 
doit  être  de  même  nature  que  fon  atmof- 
phere , qui  n’a  fait  que  s’alonger  du  côté  de 
riiémifphere  qui  n’efl;  pas  frappé  par  les 
rayons  folaires;  & il  paroît  porté  à croire 
avec  Képler  , que  c’eft  la  force  d’impul- 
lîon  de  ces  rayons  qui  poufie  les  couches 
fupérieures  de  l’atmofphere  de  la  Comete , 
& qui  les  élance  & les  tranflate  jufqu’à  la 
diftance  oii  leur  lumière  cefTe  d’être  vifi- 
ble,  M*  de  Mairan  paroît  croire  que  l’at- 
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mofphere  & la  queue  des  Cometes  eft  due 
à la  lumière  zodiacale  , avec  laquelle  en 
effet  ratmofphere  & la  queue  lumineufe 
des  Cometes  a la  plus  éxadte  relfemblance. 

Je  n’aurai  prefque  rien  à ajouter  a tout 
ce  que  je  viens  de  rapporter  des  opinions  de 
M.  de  Mairan  pour  y faire  cadrer  la  théo- 
rie de  cet  Effai. 

La  fuppofition  de  la  chaleur  excefîive  qui 
pénétré  une  Comete  à fon  périhélie  , & qui 
lui  fait  émaner  des  torrents  de  vapeurs  qui 
s’étendent  jufqu’à  plus  de  2.0000  lieues 
pour  lui  former  une  atmofphere,  qui  cepen- 
dant confervent  la  tranfparence  jufqu’à  fon 
noyau  , & qui  s’étendent  aufïi  jufqu’à  plus 
de  30000000  de  lieues  pour  lui  former  une 
queue  : cette  fuppofition  me  paroît  abfo- 
lument  infoutenable  ; nulle  raifon  géomé- 
trique ne  la  favorife,  & toutes  les  raifons 
phyfiques  les  plus  fortes  la  détruifent.  Ce 
ne  pourroît  être  que  gratuitement  & forcé- 
ment qu’on  imagineroit  un  degré  de  cha- 
leur dont  l’intenfité  feroit  deux  mille  fois 
plus  forte  que  celle  d’un  boulet  rouge  ; 
nulle  efpeçe  de  corps  ne  pourroit  en  foute- 
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nir  I ’a61;ion  fans  fe  diffiper  ; nulle  efpecë 
de  corps  ne  pourroit  la  foutenir  dans  fa 
maffe  pour  pouvoir  la  communiquer  à d’au- 
tres corps  : & fl  cela  fe  trouvoit  cepen- 
dant aulTi  vrai  que  cela  me  paroît  être  dé- 
montré impolfible , cela  ne  fufïiroit  pas  en- 
core pour  étendre  le  jet  de  ces  vapeurs  juf- 
qu’à  l’éloignement  de  foixante  degrés.  En 
fuivant  la  théorie  de  cet  Effai , tout  fe  fim- 
plifie  , tout  s’explique  naturellement  : je 
vois  une  planete  excentrique  ^ foutenue  ; 
comme  lé  font  les  autres  planètes  circiH 
laires  , par  l’atmofphere  éleélrique  que  le 
foleil  lui  a communiquée  dans  le  premier 
temps  ou  il  l’a  élancée  de  fa  malTe. 

Je  vois  que  cette  planete  excentrique 
perd  de  fon  éleélricité  à mefure  qu’elle  s’é- 
loigne du  foleil , fon  vrai  centre  d’aélivité^ 
Je  vois  qu’étant  proche  de  fori  aphélie, 
fa  marche  eft  extrêmement  ralentie  : je 
vois  qu’après  avoir  pàffé  le  point  de  fon 
aphélie  , elle  commence  à retomber  vers 
le  foleil  y & que  fa  riiarche  s’accélère  à cha-* 
que  temps  de  fon  retour. 

Je  vois  que  du  premier  moment  où  je 
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jpeux  obferver  & reconnoître  cette  planete 
excentrique , fon  noyau  paroît  entouré  d’uné 
atmofphere  lumineufe  & tranfparente,  qui 
augmente  de  diamètre  chaque  jour , jufqu’à 
ce  que  s’immergeant  dans  la  lumière  du 
foleil  elle  fe  dérobe  à nos  obfervations, 
J’obferve  que  du  moment  qu’elle  repa- 
roît  en  fortant  de  fon  périhélie,  fon  noyau  ^ 
fon  atmofphere  foilt  encore  plus  lumineux  , 
& cette  derniere  d’un  plus  grand  diamètre 
qu’auparavant.  Je  vois  avec  autant  de  cer- 
titude que  le  fens  de  la  vue  peut  en  por- 
ter dans  notre  efprit  ; je  vois , dis-je,  qu’une 
force  jaillilfante  émanée  du  foleil,  & qui 
me  paroît  une  véritable  aigrette  folaire, 
embralfe  l’hémifphere  & l’atmofphere  de 
cette  planete  , & que  par  fon  impulfion 
elle  entraîne  au  loin^  & jufqu’à  50  & 60 
degrés^  une  partie  de  l’atmofphere  éleélri- 
que  abondante  que  cette  planete  vient  d’ac- 
quérir dans  fon  périhélie.  Je  vois  que  cette 
force  d’impulfion  diminue  à chaque  temps, 
puifque  la  marche  de  la  planete  excentri- 
que eft  moins  vive  & que  fa  queue  paroît 
moins  longue,  à mefure  qu’elle  s’éloigne  du 


î^^  Ld  Nature  & tes  Effets 

foleil.  Je  vois  encore  que  cette  impulfioii 
eft  uniforme,  puifque  dès  que  l’on  a connu 
la  courbe  de  la  planete  avant  fon  périhé^ 
lie  , & qu’on  commence  à connoître  celle 
qu’elle  décrit  en  en  fortant,  on  peut  tracei^ 
d’avance  la  courbe  qu’elle  décrira  jufqu’au 
moment  où  elle  difparoîtra  dans  le  fond 
de  l’efpace. 

Je  conclus  alors  de  toutes  ces  différent 
tes  obfervations,  dont  la  gradation  eft  tou^ 
jours  relative  au  plus  ou  au  moins  d’ex^ 
centricité  de  la  planete  , & par  conféquent 
à la  plus  grande  ou  à la  plus  petite  éten- 
due du  petit  diamètre  de  fon  ellipfe  ; je 
conclus  , dis-je  , qu’il  eft  très-vraifembla- 
ble  que  cette  planete  n’eft  retombée  vers 
le  foleil  qu’après  avoir  perdu  beaucoup  de 
fon  Eleélricité  ; qu’elle  a réparé  cette  perte 
à mefure  qu’elle  s’eft  plongée  dans  les 
rayons  folaires,  & qu’ayant  repris  une  at- 
mofphere  éleélrique  très-étendue  & très- 
denfe,les  jets  folaires  bien  fupérieurs  aux 
fiens  ont  commencé  à la  repouffer  vive- 
ment , & lui  ont  imprimé  de  nouveau  la 
force  de  projeélile  nécelfaire  pour  s’élever' 

& 
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Sc  décrire  une  nouvelle  ellipfe  ; je  conclus 
de  même  que  la  Comete  qui  vient  de  re- 
cevoir une  furabondance  d’Eleétricité  qui 
a augmenté  très-vifiblement  le  diamètre 
& la  lumière  de  fon  atmofphere  , en  efflue 
une  partie  furabondante  par  l’hémirphere 
oppofé  à celui  qui  eft  frappé  par  les  rayons 
folaires  : ce  qu’on  voit  arriver  à prefque 
tous  les  corps  qui  font  fortement  éleétri- 
fés  par  communication. 

Je  crois  que  perfonne  ne  doute  de  la  pro- 
digieufe  étendue  de  l’atmofphere  folaire  ^ 
&fi  cette  atmofphere  eft  élecftrique  ^ comme 
tout  me  le  fait  foupçonner  , cette  frange 
folaire  décrite  par  Kepler  , & qu’on  a ob- 
fervée  depuis  dans  toutes  les  éclipfes  an- 
nulaires ; cette  frange  folaire  doit,  par 
l’approche  de  la  Comete,  converger  alors  , 
& fes  aigrettes  doivent  fe  rapprocher  du 
parallélifme,  en  frappant  l’hémifphere  de  la 
Comete  , qu’elles  repoulfent,  qu’elles  élan- 
cent, qu’elles  fiiivent,quoiqu’en  divergeant, 
& qu’elles  pouftent  avec  une  force  jaillif- 
fante  , qui  devient  pour  cette  Comete  une 
force  de  tranftation  qui  la  porte  jufqu’a 
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ce  que  rarténuation  de  ces  aigrettes  & la 
diminution  de  ratmofphere  éleélrique  de 
la  Comete  la  lailTent  dans  un  état  d’inertie 
qui  la  fait  retomber  de  nouveau  vers  la 
fphere  d’aélivité  qui  doit  réparer  fes  pertes^ 
Rien  n’implique  contradiélion  dans  l’exif- 
tence  de  ces  aigrettes  folaires,  & la  lumière 
zodiacale  que  nous  fommes  à portée  d’ob- 
ferver  fou  vent  ne  peut  être  autre  chofe 
qu’une  aigrette  de  cette  nature,  que  nous 
pouvons  diftinguer  dans  le  crépufcule. 

' J’ai  déjà  dit  que  l’émilTion  folaire  doit 
s’étendre  jufqu’à  ce  que , dans  Ton  der- 
nier point  d’atténuation , elle  foit  brifée  , 
terminée  par  la  réfiftance  des  émilîions  des 
autres  fixes;  mais  peut-on  jamais  évaluer 
avec  quelque  précifion  l’étendue  de  cette 
atmofphere,  puifque  nous  voyons  que  l’é- 
miffion  des  fixes  vient  jufqu’à  nous  ? 

Je  me  garderai  bien  d’ofer  prendre  un 
parti  dans  la  difpute  entre  M.  de  Mairan 
& M.  Euler,  fur  l’impulfion  vraie  ou  faufiTe 
des  rayons  folaires  ; cependant , comme  il 
m’eft  démontré  que  la  lumière  ne  peut  ve- 
nir à nous  par  un  mouvement  d’ondula- 
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tîon  ou  de  vibration  , comme  Newton  ^ 
Roëmer  & plufieurs  grands  Phyriciens  me 
prouvent  la  vérité  de  Témiffion  folaire  , 
comme  toutes  les  expériences  qui  peuvent 
fervir  à m’en  alTurer  me  la  démontrent 
aulfi , je  dois  donc  nécelTairement  en  con- 
clure qu’une  émiiïion  qui  parcourt  un  ef- 
pace  aulfi  immenfe  avec  une  aufTi  prodi- 
gieufe  vélocité , doit  avoir  aufTi  une  force 
immenfe  d’impulfion  , & fur-tout  à la  ren- 
contre d’un  corps  qui  fera  rapprocher  fes 
rayons  divergents  du  parallélifme,  & d’un 
corps  qui  aura  une  atmofphere  dont  la 
matière  fera  de  même  nature  que  l’émif- 
fion  folaire  , & qui  par  conféquent  pourra 
lui  oppofer  une  réllftance  fuffifanté  pour 
que  cette  répulfion  réciproque  établiffe  l’é- 
quilibre entre  cette  émifîion  folaire  & la 
réfiflance  qu’elle  éproiive.  Puifqu’il  eft  re- 
connu que  les  rayons  divergents  du  foleil 
commencent  à fe  rapprocher  du  parallé- 
lifme  à foixante  mille  lieues  de  diflance 
du  globe  de  la  terré,  pourquoi  nous  re- 
fuferions-nous  à croire  qu’ils  fe  rappro- 
chent du  parallélifme  à l’approche  d’une 
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comete  , & que  lorfqii’elle  eft  élancée  de 
nouveau  après  fon  périhélie  pour  aller  dé- 
crire fon  ellipfe  , ces  mêmes  aigrettes  con- 
vergent & embralTant  fon  hémifphere  , lui 
impriment  la  force  de  projeâ:ile&  de  tranf- 
lation  jufqif  à leur  entière  atténuation  ? Il 
eft  démontré  que  toutes  les  planètes  dé- 
crivent des  aires  proportionnelles  en  des 
temps  égaux  ; mais  leur  marche  fur  la 
ligne  que  décrit  leur  orbite  n’eft  pas  uni- 
forme ; cette  marche  s’accélère  dans  le 
périhélie  de  la  planete  ; elle  retarde  dans 
fon  aphélie  ; d’où  pourroit  naître  cette  loi 
générale  pour  toutes  les  planètes  , & même 
pour  toutes  les  Cometes  , fi  ce  n’eft  d’une 
force  vive  ? Comment  cette  loi  feroit- 
elle  générale  pour  toutes  les  planètes  fi 
elles  ne  lui  avoient  pas  toutes  obéi  dans 
le  même-temps  ? Car , comment  auroipnt- 
elles  toutes  le  même  mouvement  d’Occi- 
dent  en  Orient , fi  elles  n’avoient  pas  reçu 
en  même-temps  la  même  impulfion  ? Com- 
ment fe  rapprocheroient-elles  de  quelques 
millions  de  lieues  du  foleil  , ce  qui  leur 
fait  décrire  une  efpece  d’ellipfe , fi  ce  n’é- 
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toit  que  leur  fphere  d’aélivité  électrique 

diminue  de  longueur  de  rayon  dans  leur 
aphélie  ? Comment  ne  feroient-elles  pas 
même  attirées  jufqu’aux  bords  du  foleil , 
fl  leur  fphere  proportionnelle  d’Éleétricité 
& d’aétivité  n’augmentoit , & ne  fe  répa- 
roitpasàmefiire  qu’elles  s’en  rapprochent? 
Comment  enfin  , après  que  les  planètes 
ont  réparé  çe  qu’elles  avoient  perdu  , re- 
commenceroient-elles  à décrire  leur  même 
orbite  avec  une  uniformité  fi  confiante,  fi 
la  loi  fecondaire  de  l’équilibre  n’entrete- 
noit  pas  cette  uniformité  ? Je  dis  loi  fe- 
condaire en  parlant  de  l’équilibre  , car  l’é- 
quilibre n’eft  qu’un  effet  1 Or  , un  effet, 
quelque  général  qu’il  foit , n’eft  pas  un  être , 
& ce  qui  porte  la  confufion  dans  nos  idées , 
ce  qui  nous  rend  fi  fujets  à faire  de  fauffes 
définitions,  ce  qui  occafionne  prefque  tou- 
jours des  difputes  où  l’on  finit  par  ne  fe 
plus  entendre  , c’eft  cette  malheureufe  fa- 
cilité que  nous  avons  de  donner , avec  un 
nom  , une  efpece  d’exiftence  réelle  à de 
fimples  effets  auxquels  nous  finiffons  quel- 
quefois par  dpnner  aufïi  des  propriétés  , 
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comme  à des  êtres  réels  ; & c’eft  ce  que 
j'ai  déjà  dit  à Toccafion  du  fon  & de  la 
chaleur. 

L’équilibre  ^ quoique  général  dans  la  nan 
ture  , quoiqu’il  fe  falTe  reconnoître  dans 
tous  les  mouvements  grands  & petits  , 
n’efl:  qu’un  effet  de  la  loi  primitive  & gé- 
nérale y félon  laquelle  la  matière  vive  fe 
meut  ; matière  vive  , qui  peut  feule  mou- 
voir la  matière  morte  ; matière  vive  , qui 
çfl  répulfive  à elle-même,  parce  que  cha- 
que atome  élémentaire  de  cette  matière  efl 
une  petite  fphere  d’aélivité  ; matière  vive, 
dont  l’émifîion  efl  entretenue  fans  çeffe 
par  la  rotation  du  faleil  , & qui  efl  tout 
à la  fois  la  lumière  , la  matière  flibtile 
Newtonienne,  le  fèu  élémentaire  & l’Élec- 
tricité j matière  vive  enfin  , dont  les  effets 
& les  caraéleres  diflinélifs  font  le  mouve- 
ment , l’impulfion , la  répulfion  & l’équilibre. 

Si  l’on  m’objeétpit  que  la  force  centri- 
fuge que  la  lumière  acquiert  par  la  rota- 
tion du  foleil  n’efl  point  affez  forte  pour 
l’élancer  jufqu’aiix  extrémités  de  l’atmof- 
phere  folaire  , il  me  feroit  bien  aifé  d© 
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répondre  que  j’ai  toujours  parlé  de  TElec- 
tricité  ou  matière  vive  dans  cet  Effai  , 
comme  d’une  matière  dont  l’être  eft  le  mou- 
vement , & qui  n’a  befoin  même  que  d’ê- 
tre dirigée  & élancée  par  un  foible  effort 
pour  fe  porter  à la  diftance  la  plus  éloi- 
gnée, lorfqu’on  a dégagé  cette  matière  vive 
des  particules  de  la  matière  morte  qui 
peuvent  l’appéfantir  , la  retenir  & robfcur- 
cir. 

La  force  centrifuge  avec  laquelle  l’Éleélri- 
cité  s’élance  dans  tous  les  condiiéleurs  qu’on 
lui  préfente  , a-t-elle  quelque  proportion 
apparente  avec  la  petite  fphere  du  globe 
qui  fert  aux  expériences  , & avec  les  temps 
de  fa  rotation  ? Non , fans  doute  , puifque 
nous  voyons  que  l’Eleétricité  s’élance  d’une 
maniéré  inftantanée  à l’extrémité  du  plus 
long  conduéteur  qu’il  foit  polïible  de  lui 
fournir  : & puifque  nous  ne  pouvons  pas 
trouver  le  terme  & les  bornes  de  cette 
émiffion  élancée  par  une  force  aulîi  foible, 
pourquoi  donc  nous  refuferions-nous  à 
croire  qu’un  globe  auffi  immenfe  que  l’efl: 
celui  du  foleil  , & dont  la  rotation  elt 
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quatre  fois  plus  rapide  que  celle  de  la  terre, 
puiife  élancer  ce  Fluide  fubtil  jufqifà  des 
diftances  immenfes  ? Nous  voyons  que  la 
lumière  des  étoiles  de  la  quatrième  gran- 
deur vient  jufqu’à  nous  ; dans  quelques 
belles  nuits  la  lumière  de  Sirius  , d’Aldeba- 
ran  & de  la  ceinture  d’Orion  , brille  juf- 
qu’au  point  de  nous  éblouir  , & ü nous 
jugeons  par  une  analogie  très-naturelle 
que  ces  foleils  ont  des  planètes  comme  le 
nôtre  , nous  devons  croire  que  la  lumière 
émanée  de  notre  foleil  brille  pour  ces  pla- 
nètes , comme  leurs  foleils  brillent  pour 
nous.  Je  ne  peux  donc  m’empêcher  de  dir« 
que  je  crois  que  c’eft  abufer  de  l’art  de 
douter  que  de  mettre  en  queftion  fi  l’at- 
mofphere  folaire  a ou  n’a  pas  une  immenfe 
étendue. 

J’avoue  de  plus  que  je  ne  comprends 
pas,  & que  je  doute  même  que  l’efprit  puif- 
fe  clairement  comprendre  comment  les 
fimples  loix  de  l’attraélion  pourroient  en- 
tretenir la  continuité  & l’uniformité  du 
mouvement  de  notre  Univers,  ni  comment 
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bat  avec  afifez  de  puilTance  pour  faire  baif- 
fer  à chaque  temps  le  corps  proje(51;é  ; com- 
ment , dis-je  , cette  force  vive  pourroit 
s’entretenir  fans  celfe , fans  être  foiitenue 
.ou  renouvellée  , & fans  qu’une  planete 
perde  rien  de  l’aire  , qu’elle  embralfe  à cha- 
que orbite  qu’elle  décrit. 

Je  vois  dans  cet  efllet  confiant  la  né- 
ceflité  abfo-lue  d’une  force  vive  qui  puifTe 
entretenir  ce  mouvement  de  projeélile,& 
en*  remontant  par  degrés  des  mouvements 
particuliers  à des  mouvements  plus  géné- 
raux , je  me  vois  obligé  de  remonter  juf- 
qu’à  la  rotation  du  foleil  fur  fon  axe,  la- 
quelle me  paroît  être  la  fource  de  toute  ef- 
pece  de  mouvement  : & j’ofe  le  dire  , la 
rotation  du  foleil  me  paroît  prouvée  pref- 
qu’auffi  invinciblement  , par  la  nécelîité 
abfolue  dont  elle  efl  pour  l’harmonie  de 
tout  le  fyflême  folaire  , que  par  la  preuve 
phyfique  que  nous  donne  l’obfervation  des 
taches  fixes  fur  le  difque  radieux  du  fo- 
leil. 

Il  importe  très-peu  pour  la  gloire  du 
fublime  Newton,  que  l’attraélion  entendue 
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dans  Ton  acception  la  plus  fimpîe  & la  plus 
pofitive  ne  foit  pas  la  loi  générale  qui  gou- 
verne les  grands  mouvements.  Newton  a 
calculé  fl  parfaitement  la  grandeur  , la  den- 
fité  des  planètes , leur  approximation  , leur 
éloignement  du  foleil  & les  aires  qu’elles 
décrivent  par  l’efpece  de  puilTance  qu’il 
nomme  attraélion , que  fon  objet  efl  par- 
faitement^ rempli  ^ & que  fon'  fjfltme  efl 
vrai  quaTii\aux  effets , quoique  la  caufe  pri- 
mitive^én  ait  pas  été  fufEfamment  dé- 
voilée par  ce  grand  homme. 

La  preuve  la  plus  viélorieufe  de  l’excel- 
lence de  fon  travail  , ce  font  les  calculs 
de  M.  Cdairaut  , faits  d’après  fes  princi- 
pes : calculs  par  lefquels  ce  grand  Géo- 
mètre fl  juftement  regretté,  trouva  que  la 
Comete  de  1759,  dont  M.  Halley  avoir 
annoncé  le  retour , |eroit  à fon  retour  per- 
turbée dans  fon  ellipfe  , par  fon  approche 
de  Saturne , & par  l’attraélion  de  cette 
groiïe  planete  , ce  qui  retarderoit  l’appa- 
rition de  cette  Comete,  dans  l’efpace  cé-- 
lefte  où  M.  Halley  avoir  annoncé  qu’ellç 
devoit  reparoître. 
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L’événement  a pleinement  jiiftifié  ce  que 
Clairaut  avoit  annoncé  après  un  tra- 
vail immenfe , fondé  fur  la  théorie  de  New- 
ton , dont  ce  travail  lui  fait  partager 
la  gloire  ; mais  cette  perturbation  , ce  re- 
tard font  11  faciles  à expliquer  , en  fuivant 
la  théorie  de  cet  Effai,  par  le  plus  ou  le 
moins  d’Eleélricité  dans  l’un  ou  l’au- 
tre des  deux  globes  dont  les  atmofpheres 
fe  font  pénétrées  réciproquement  par  leurs 
extrémités,  & p^r  la  loi  d’un  équilibre  oii 
ces  deux  globes  ont  dû  fe  remettre  après 
quelques  ofcillations  , que  la  caufe  primi- 
tive, que  la  matière  vive  & éleélrique  con-. 
fervera  toujours  fa  fupériorité  fur  une  at- 
traélion  fimple  qui  n’en  eft  que  l’effet. 

Selon  les  principes  de  cet  Elfai  , fi  la 
Comete  de  1759  revenant  de  fon  aphélie 
s’eft  trouvée  moins  éleélrique  que  Saturne, 
elle  en  aura  reçu  par  communication  une 
augmentation  d’Eleétricité  , & cette  aug- 
mentation aura  fufh  pour  retarder  fa  mar- 
che vers  fon  périhélie  , fon  atmofphere 
éleéfrique  s’étant  agrandie  de  la  quantité 
de  Fluide  que  Saturne  lui  aura  communi- 
qué. 


3L04.  Nature  & les  Effets 

La  conclufîon  qu’un  efprit  philofophe, 
& par  conféquent  fans  prévention  ^ pourra 
tirer  d’une  infinité  de  faits  que  l’obferva- 
tion  nous  montre  & des  calculs  de  New- 
ton appliqués  aux  faits  principaux  bien 
obfervés  , fera  de  dire  peut-être  ; il  en  eft 
de  même  pour  la  vérité  du  fyflême  de 
Newron  que  pour  l’efpece  de  vérité  avec 
laquelle  Newton  a pu  dire  fouvent  lui-mê- 
me : le  foleil  fe  leve  à l’Orient  , & fe 
couche  à l’Occident,  quoiqu’il  fût  mieux 
que  perfonne  que  c’eft  la  terre  qui  tour- 
ne d’Occident  en  Orient. 

Le  fyflême  de  Newton  , loin  de  pou- 
voir être  attaqué  par  ce  que  j’écris,  fi  par 
hafard  cet  Effai  s’attiroit  quelque  légère 
confiance  , le  fyflême  Newtonien  refte- 
roit  dans  toute  fa  force  , & fon  intégrité 
quant  aux  efFets.  Plein  de  refpeél  & d’admi- 
ration pour  ce  grand  homme  , eh  , qu’ai- 
je  pu , qu’oferois-je  prétendre  , fi  ce  n’efl 
de  profiter  de  la  liberté  qu’il  donne  lui- 
même  dans  fes  Écrits  , de  chercher  une 
caufe  à l’attraélion  ; Newton  lui-même,  &. 
Macklaurin  après  lui  , convenant  tous  les 
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deux  que  l’attradion  peut  n’être  que  l’effet 
'd’une  caufe  plus  primitive  & plus  géné- 
rale ? 


âo^  La  Nature  & les  Effets 

Effets  de  r Électricité  fur  rEau, 

CHAPITRE  VI N G TIEME, 


Suivant  le  principe  de  la  matière  vive 
& de  la  matière  morte , d’où  je  fuis  parti 
& que  j’ai  fuivi  dans  cet  Elfai  , je  n’accor- 
derai pas  à l’eau  la  qualification  d’élément  y 
après  l’avoir  refufée  à l’air  & àu  feu  ma- 
tériel ; mais  j’avoue  que  je  fuis  moins  éclairé 
fur  la  nature  de  l’eau,  & qu’il  me  paroît 
bien  difficile  de  connoître  quelle  efl  là 
forme  & l’efpece  de  fes  particules  conlH- 
tuantes. 

Certainement  les  atomes  élémentaires 
de  l’eau  font  les  mêmes  que  ceux  de  toute 
efpece  de  matière  morte  & inerte  ; ce  n’eft 
donc  que  la  différence  de  la  forme  des 
premiers  agrégats  qui  conftituènt  les  par- 
ticules de  l’eau  , qui  font  caufe  que  l’eau 
différé  dans  fa  compofition  d’une  autre  ef; 
pece  de  corps^ 
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Quels  -moyens  avons-nous  pour  péné- 
trer jufques  dans  les  derniers  détails  de  ces 
premiers  agrégats , qui  font  prefque  afTez 
infiniment  petits  pour  approcher  de  l’uni- 
té d’un  atome  élémentaire  ? 

L’expérience  la  méditation  doivent 
repréfenter  à l’entendement  , que  la  plus 
petite  molécule  fenfible  de  matière  eft  vrai- 
femblablement  à la  première  molécule  que 
la  Nature  peut  former  , ce  qu’une  monta- 
gne eft  à un  grain  de  fable  : ce  n’eft  donc 
que  par  approximation  , ce  n’eft  donc  que 
par  analogie  que  nous  pouvons  établir 
quelques  probabilités  fur  la  nature  de  ces 
premières  molécules  ; ce  n’eft  donc  enfin 
qu’en  les  fuivant  dans  les  derniers  degrés 
de  ténuité  oii  l’efprit  réfléchi  peut  les  fai- 
fir,  & reconnoitre  encore  leur  différence 
d’avec  toute  autre  efpece  de  corps  , que 
nous  pouvons  juger  de  ce  qu’ils  peuvent 
être  lorfqu’ils  fe  dérobent  à nos  obferva- 
tions. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’un  être  devienne 
métaphyfique, parce  que  les  fens  n’ont  plus 
prife  fur  lui  ; tout  être  qui  a commencé 
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à être  connu  par  une  malFe  perceptible  eft 
toujours  du  refTort  de  la  faine  phyfique , 
quoiqu’il  s’atténue  prefque  à l’infini  , & 
c’ell;  en  partant  du  point  où  la  phyfique  a 
pu  connoître  & bien  faifir  ce  corps  qu’elle 
peut  fe  former  une  idée  vraie  des  fubdi- 
vifions  & des  atténuations  qui  le  rendent 
imperceptible.  Il  faut  beaucoup  de  médi- 
tation , je  l’avoue  , il  faut  du  courage  pour 
captiver  fon  efprit  à cette  contemplation; 
mais  l’étude  de  la  Nature  n’eft-elle  donc 
pas  affez  fublime  , affez  intéreffante  pour 
mériter  ce  travail?  & , je  le  répété , l’engour- 
diffement  & les  ténèbres  du  doute  lui 
font-ils  préférables  ? 

Nous  devons  commencer  par  bien  ob- 
ferver  quelles  font  les  propriétés  pofitives 
de  l’eau  ; nous  pourrons  obferver  après  les 
effets  qui  doivent  être  la  fuite  néceffaire. 
de  ces  propriétés  bien  connues. 

Il  eft  certain  que  l’eau  contient  beau- 
coup d’air  ; cependant  elle  n’cft  pas  com- 
preffible.  Qu’on  rempliffe  d’eau  une  boule 
creufe  d’argent  ou  de  cuivre  , & qu’on  la 
ferme  hermétiquement  fi  l’on  ferre  cette 

boule 
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boule  dans  un  étau , l’eau  tranffudera  par  les 
pores  du  métal , plutôt  que  d’obéir  à cette 
comprellion.  Il  faut  donc  que  les  parti- 
cules conftituantes  de  l’eau  foient  dures  , 
& impénétrables;  il  faut  pour  cela  qu’elles 
foient  fphériques  , & ce  qui  le  prouve 
d’ailleurs  , c’eft  leur  extrême  mobilité.  Il 
faut  qu’elles  foient  fort  tranfparentes,  puif- 
qu’une  longue  colonne  d’eau  pure  laifle  un 
libre  accès  à la  liim.iere  ; il  faut  aulTi  qu’el- 
les foient  d’une  petitefl’e  extrême  , puifque 
l’aélion  du  feu  matériel  pouffe  l’expanfion 
d’une  goutte  d’eau  jufqu’à  lui  donner 
14000  fois  fon  premier  volume  , & que  le 
meilleur  microfcope  ne  peut  faire  diftinguer 
aucune  partie  féparée  dans  une  goutte 
d’eau. 

L’eau  paroît  être  de  tous  les  corps  pof- 
fibles  celui  qui  contient  le  moins  de  fou- 
fres  ; elle  a même  une  répulfion  marquée 
avec  tous  les  liquides  oléagineux:  elle  eft 
auffi  le  meilleur  condudeur  qu’on  puilfe 
choifir  pour  tranfmettre  le  Fluide  éledri- 
que.  L’expérience  de  MM.  Watlfon  & 
Eilicot , faite  au-deffous  du  pont  de 
Tome  II,  O 


iio  La  Nature  & les  Effets 
minfter  , en  eft  une  preuve  ; & de  plus , 
tout  corps  éledrique  de  fa  nature  & pro- 
pre par  conféquent  à arrêter  le  cours  du 
Fluide  éledrique , le  tranfmettra  dès  qu’il 
fera  mouillé. 

L’état  naturel  de  l’eau  paroît  être  celui 
de  glace , puifqu’il  faut  un  certain  degrç 
dé  feu  pour  la  rendre  liquide  , & que  la 
chaleur  n’eft  qu’un  effet  & non  une  proprié- 
té du  feu  élémentaire  & éleétrique.  L’eau 
glacée  dans  quelques  plages  des  mers  du 
Nord  , & fur-tout  dans  le  détroit  de  Wei- 
gats  , s’élève  en  pyramides  , qui , loin  de 
diminuer,  paroiffent  augmenter  d’année  en 
année , & cette  glace  y acquiert  une  fi 
grande  dureté , qu’il  faut  un  feu  ardent  & 
continu  pour  la  réfoudre,  & que  deux  frag- 
ments de  cette  glace  battus  l’un  contre  Lau- 
tre  donnent  du  feu. 

L’eau  réduite  en  glace  a beaucoup  de 
reflemblace  avec  le  cryftal  ; l’eau  s’atta- 
che & refte  adhérente  à toute  efpece  de 
corps  vitrifié,  avec  beaucoup  plus  de  téna- 
cité qu’à  toute  autre  efpece  de  corps  : 
tous  les  cryftaux  de  roche  fe  forment  dans 
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I l’eau  , comme  Bernard  PalilTy  (i)  l’a  très- 
bien  remarqué,  & les  cryflaux  ne  font  que 
les  exfudations  des  roches  vives  où  ils  fe 
font  formés.  On  doit  obferver  que  ces 
cryftaux  fe  trouvent  dans  les  fentes  & dans 
les  anfraéluoftés  des  roches  vives  des 
montagnes  où  il  régné  prefque  toujours  un 
froid  excelîif.  La  nouvelle  Zemble  , au 
rapport  des  Hollandois , eft  toute  bordée 
de  cryftal  de  roche  ; on  le  trouve  en  gran- 
des malfes  dans  quelques  montagnes  du 
Chili  & du  Bréfil.  On  le  trouve  aufÙ 
en  très-grolfes  malfes  dans  les  Alpes  Suif- 
fes  , & fur-tout  dans  un  pays  dépendant 
du  Canton  de  Berne.  On  trouve  dans  le» 
montagnes  de  ce  pays  beaucoup  de  cryftal 
de  roche  & des  glaces  aulîi  anciennes  que 
le  Monde , & que  pour  cette  raifon  les 
Bernois  nomment  Gletchers. 

(i  Ce  Bernard  PalilTy,  fimple  Potier  & Fabricant  de  vafes  & de 
fig:ures  d’argiles  fous  Henri  II,  les  Rois  Tes  enfants  , fut  doué 
d’un  génie  obferyateur  que  la  Nature  n’accorde  que  trop  rarement. 
Cet  homme  , force  de  fouiller  la  terre  pour  y trouver  des  matières 
propres  à fes  ouvrages , découvrît  un  grand  nombre  de  vérités  nou- 
velles, & mit  les  Savants  de  fon  temps  hors  d'état  de  les  lui  con- 
tefter.  Son  Ouvrtge , intitulé  Moyens  de  devenir  riche  , eft  devenu 
rare  &■  mériteroit  d’être  réimprimé  avec  des  commentaires  ; il  ren- 
ferme beaucoup  de  vétités  utiles. 

O X - 
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La  Chimie  a des  fecrets  pour  réfoudre 
le  cryltal  en  eau , après  l’avoir  fortement 
calciné  avec  du  foufre.  Il  eft  fur  que  des 
fels  , & fur-tout  un  nitre  très-pur  , entrent 
dans  la  compofition  des  cryftaux  de  roche  : 
leur  figure  exagone  & pyramidale  , reffem- 
ble  à la  forme  que  le  fel  de  nitre  diffous 
reprend  en  fe  cryftaliifant.  On  voit  plu- 
fieurs  analogies  entre  l’eau  & le  cryftal  , 
& M.  de  Mairan  a très-bien  obfervé  que 
l’eau  peut  fe  trouver  dans  un  certain  état , 
où  elle  acquéroit  un  degré  de  froid  & de 
dureté"  très-fupérieur  à celui  de  la  glace 
ordinaire  : ce  qui  lui  fait  préfumer  que 
des  nitres  fubtils  & des  particules  frigo- 
rifiques fe  mêlent  à l’eau  avec  plus  ou  moins 
d’abondance.  Le  nitre  paroit  de  même  né- 
ceffaire  pour  la  cryftallifation  parfaite  du 
cryftal  de  roche  ; de  même  que  le  fel  de 
fonde  ou  celui  qu’on  tire  des  cendres  de 
la  fougere  eft  néceffaire  pour  des  cryftal- 
lifations  moins  pures  & artificielles.  Tou- 
tes ces  analogies  m’ont  fou  vent  fait  naître, 
fur  la  nature  de  l’eau , une  idée  que  je  n’ofe 
propofer  comme  probable  ; mais  que 
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ne  peux  rejetter  alTez  décifivement  pour  ne 
la  pas  mettre  fous  les  yeux  de  mes  Lec- 
teurs. 

Je  les  prie  de  fe  rappeller  que  j’ai  dit 
d’avance  que  j’abandonnois  fans  peine  tout 
ce  qui  paroîtroit  trop  fyftématique  dans 
cet  Effai^  à ceux  qui  croiroient  devoir  fa- 
per  un  aufîi  frêle  édifice  : je  rends  compte 
de  quelques  idées  que  je  verrai  détruire 
fans  regret , fi  elles  font  abfolument  chi- 
mériques. Si  par  hafard  elles  frappent 
quelques-uns  de  mes  Leéteurs  , je  leur  de- 
mande leur  fecours  pour  leur  donner 
plus  de  force  & de  vraifemblance. 

Toutes  les  obl'ervations  que  nous  fai- 
fons  fur  la  texture  intérieure  de  la  terre 
nous  prouvent  qu’elle  doit  avoir  été  dans 
un  état  de  fufion  , & que  fa  malTe  totale 
a été  prefque  entièrement  vitrifiée.  Mal- 
gré les  milliers  d’années  qui  fe  font  écou- 
lées depuis  le  temps  de  fa  formation^  nous 
voyons  que  la  matière  vitrefcible  eft  infi- 
niment plus  abondante  que  la  calcinable , 
& l’effet  du  miroir  ardent  nous  fait  voir 
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que  la  matière  calcinable  même  fe  vitrifie 
à un  certain  degré  de  feu. 

La  répulfion  violente  que  les  particules 
terreftres  ont  eu  entr’elles  au  moment  que 
leur  mafie  commune  a été  élancée  du 
corps  du  foleil  ; la  force  du  feu  éleélrique 
qui  doit  avoir  éclaté  dans  cette  explofion 
terrible , doit  avoir  produit  alors  une  atmof- 
phere  immenfe  de  toutes  les  particules 
brifées. 

Le  feu  élémentaire  répandu  dans  Pefpace 
aura  repoufle  en  tout  fens  les  extrémités 
de  cette  atmofphere  particulière , & ce  que 
cette  atmofphere  particulière  aura  eu  de  feu 
élémentaire  de  trop  fe  fera  bientôt  remis 
en  équilibre  avec  ratmofphere  générale  du 
foleil. 

L’atmofphere  terreftre  aura  dû  fe  con- 
denfer  à mefure  que  fes  parties  conftituan- 
tes  auront  perdu  le  feu  élémentaire  qu’el- 
les avoient  de  trop  , & ces  parties  ont 
dû  fe  rapprocher , s’unir  alors  , & former 
une  mafie  générale  de  celles  qui  étoient  le 
plus  fimilaires  & les  plus  propres  à s’unir. 

Nous  ne  pouvons  douter  que  dans  tou- 
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tes  les  malTes  cryftallines  ou  pierreufes 
il  n’y  ait  un  lel  & un  loufre  plus  ou  moins 
fubtils  qui  compofent  ces  différentes 
I mafTes  en  s’unifTant  avec  une  terre  ou  des 
I fables  plus  ou  moins  tenus. 

Lorfque  l’expérience  nous  fait  voir 
qu’une  étincelle  foudroyante  peut  en  un 
inftant  brifer  le  tiffu  fi  duélile  de  l’or  , 
& le  faire  pénétrer  dans  un  corps  auffi  im- 
perméable que  l’eft  le  cryftal  d’une  glace  , 
nous  pouvons  imaginer  fans  peine  qu’une 
-infinité  de  feîs  ont  dû  être  réduits  en  par- 
ticules infenfibles  & prefque  en  atomes  élé- 
mentaires , dans  le  moment  de  l’explofion 
qui  fépara  les  maffes  des  planètes  de  celle 
du  foleil.  Nous  pouvons  préfumer  de  mê- 
me que  le  globe  de  la  terre  en  s’arrondif- 
fant  par  fa  rotation  , & en  fe  figeant  à , 
mefure  que  les  parties  les  plus  dé'nuées  de 
feu  & les  moins  Ibutenues  feront  tombées 
les  unes  fur  les- autres  , & fe  feront  unies 
cnfsmble  ; que  ce  globe , dis-je  , foit  qu’il 
fe  foit  formé  creux , ou  en  géode , ou  folide , 
aura  toujours  confervé  une  fphere  d’aéli- 
vité  & une  effluence  allez  vive  pour  que 
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fes  aigrettes  aient  foutenu  long-temps  les 
particules  infenfibles  de  Ton  atmofphere 
jufqu’à  une  très-grande  longueur  de  rayon  ; 
& cette  vive  effluence  aura  foutenu  ces 
particules  par  gradàtion  : elles  ne  fe  feront 
unies  au  globe  que  fuccefTivement. 

Alors  les  particules  les  plusgroffieres  des 
fels  & des  terres  fe  feront  unies  les  premières, 
& auront  formé  les  fables  & les  maffes  de 
roches  vives  ; les  particules  cryftallines  & 
vitrefcibles  les  plus  légères  & les  plus  ron- 
des auront  formé  les  eaux,  & les  plus  in- 
fenfibles  de  toutes  auront  formé  Pair,  c’efl- 
à-dire  un  mixte  , ou  les  particules  cryftal- 
lines les  plus  légères  fe  feront  trouvées 
mêlées  & fufpendues  avec  les  fels  les  plus 
volatils  , les  particules  terreftres  les  plus 
tenues,  & avec  des  foufres  exaltés  au  point 
de  n’êtr'e  plus  que  des  efprits  éthérés  in- 
flammables. 

La  Chimie  nous  donne  Pidée  de  ce  qui 
a pu  fe  pafter  dans  le  grand  laboratoire 
de  la  nature  dans  les  premiers  temps  de 
Porganifation  du  globe  , & ce  même  ordre 
fubfifte  encore  dans  le  mixte  de  Pair,  parce 
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qu’à  mefiire  que  la  grande  atmorphere  a 
diminué  de  rayon  en  fe  condenfant , une 
grande  partie  des  globules  cryftallins  def- 
tinés  à former  l’eau  fe  font  réunis  , ils  ont 
formé  une  couche  épailTe  & continue  fur 
toute  la  furface  du  globe  qui  eft  demeuré 
enveloppé  par  cette  couche  épaiffe.  Les 
couches  différentes  du  mixte  de  l’air  fe 
font  abaiffées  les  unes  fur  les  autres  dans 
le  même  ordre  que  les  diftillations  nous 
font  voir. 

Ce  même  ordre  fubfiftera  jufqu’à  la  fin 
des  temps  par  la  force  jailliffante  du  feu 
éleélrique  & élémentaire  qui  s’élance  de  la 
terre , & par  la  répulfion  & l’élafticité  de 
fes  particules  fimilaires  qui  tendent  à l’équi- 
libre. Qu’on  diftille  une  matière  qui  con- 
tienne les  différents  principes  qui  entrent 
dans  la  compofition  des  corps  , l’efprit 
éthéré  & inflammable  s’élève  le  premier  , 
les  fels  volatils  s’élèvent  enfuite  & s’unif- 
fent  à cet  efprit , plus  ou  moins  mêlés  d’eau  ; 
le  phlegme  ou  l’eau  infipide  leur  fuccede, 
& lorfque  l’eau  ceffe  de  monter,  l’huile  ef- 
fentielle  monte  , & bientôt  elle  devient 
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cmpyreiimatique  & fétide.  Qu’on  faiïe  cal- 
ciner le  refte  & qu’on  le  lelîive  dans  l’eau  , 
on  en  retire  des  fels  fixes  & grofîiers  ; il  ne 
refie  plus  qu’une  matière  morte , fans  aucun 
principe  : cette  matière  n’eft  propre  à rien  , 
jufqu’à  ce  que  l’air  dépofe  dans  fes  pores 
une  partie  de  ce  qu’elle  a perdu.  On  vi- 
trifie facilement  cette  matière  morte  au 
loyer  d’un  bon  miroir  ardent. 

Tout  Obfervateur  exaél  , qui  montera 
jufqu’au  fommet  d’une  haute  montagne  , 
pourra  vérifier  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  les  couches  plus  ou  moins  élevées 
de  l’atmofphere  : il  traverfera  d’abord  un 
air  grofîier , rempli  de  particules  hétérogè- 
nes ; en  montant  il  arrivera  à la  région 
de  l’eau,  il  traverfera  des  nuages  plus  ou 
moins  épais  , quelquefois  mêlés  de  fels- 
volatils  & de  foufres  exhaltés.  En  s’élevant 
encore  plus , il  entrera  dans  un  air  très- 
pur  ; mais  il  ne  pourra  foutenir  long-temps 
fa  fraîcheur  , & la  rareté  de  cet  air,  dont 
les  couches  vont  toujours  en  diminuant  de 
denfité,  ne  pourra  plus  fuffire  à fa  refpira- 
tion.  Cela  doit  être  , & l’efprit  conçoit 
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qu’  au-delà  de  l’élévation  où  la  force  jail- 
lilTante  de  rÉleélricité  terreftre  peut  fou- 
tenir  les  nuages  , il  ne  refte  plus  que  les 
globules  d’eau  les  plus  petits , mêlés  avec 
les  fels  & les  foufres  les  plus  fubtils. 

On  m’objeéliera  ^ fans  doute  , que  l’at- 
mofphere  immenfe  du  globe  de  la  terre 
en  fufion  aura  dû,  en  fe  condenfant,  dépo- 
1er  fur  la  fuperficie  de  la  croûte  une  maffe 
d’eau  trop  immenfe  pour  que  tout  ce  que 
nous  en  voyons  dans  les  mers , fur  la  terre, 
& tout  ce  que  nous  en  imaginons  dans 
les  premières  couches  du  globe , puiife  avoir 
abforbé  cette  épailfeur. 

Je  répondrai  que  non-feulement  les  mers 
& la  croûte  de  la  terre  en  ont  abforbé  une 
grande  partie  , mais  aulTi  que  les  parti- 
cules cryftallines  de  l’eau  s’unilfant  aux 
particules  de  la  terre  & aux  particules  des 
fels  fixes , elles  ont  formé  des  malfes  fo- 
lides  & ont  infiniment  augmenté  en  hau- 
teur & en  folidité  la  malfe  de  la  croûte 
de  la  terre.  Où  feroit  donc  l’impoffibilité 
que  l’eau  puiffe  s’atterrir  & devenir  un  corps 
folide,  puifque  les  diamants,  les  pierres 
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précieufes  & les  cryftaux  de  roche  ne  font 
autre  chofe  qu’une  eau  condenfée  par  des 
fels  & par  des  particules  infenfibles  de  ro- 
ches vives  , & puifque  M.  Homberg  & 
plufieurs  autres  Phyficiens , ayant  diftillé 
la  même  eau  jufqu’à  cent  fois  , ils  y trou- 
vèrent toujours  un  fédiment  de  terre  , & 
tout  ce  fédiment  ramalTé  formoit  une  ef- 
pece  de  terre  morte  , dont  le  poids  avoit 
diminué  d’autant  celui  de  l’eau  qu’ils 
avoient  diftillée. 

Vingt  expériences  différentes  m’ontprou- 
vé  que  l’eau  peut  s’atterrir , & convaincu 
de  cet  effet  , je  conçois  fans  peine  que 
dans  les  premiers  temps  où  la  grande  at- 
mofphere  que  la  terre  avoit  acquife  dans 
f^n  état  de  fufion  commença  à s’affaiffer, 
les  globules  cryftallins  les  plus  pefants  s’u- 
nirent aux  fels  les  plus  fixes  & les  plus 
grofîiers^  & formèrent  les  roches  vives,  les 
fables  , les  fchifles  & toutes  les  matières 
vitrefcibles.  Ce  font  ces  mêmes  globules 
qui,  réunis  en  moindre  quantité,  ont  contri- 
bué à former  les  bitumes  , les  charbons  de 
terre  & les  foufres. 
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Les  globules  cryftallins  ont  été  fans  doute , 
dans  la  grande  explofion  , la  matière  la  plus 
abondante  & la  plus  propre  , par  fa  ténuité 
& la  mobilité, à s’infinuer  dans  les  autres  ma- 
tières & à fe  mouler  avec  elles  : unis  avec  la 
terre  & avec  l’acide  des  fels  fixes , ils  ont  for- 
mé de  nouvelles  malfes  folides  de  fels,  & 
c-es  fels  auront  varié  à mefure  que  quelques 
parties  de  foufres  différemment  combinées 
fe  feront  unies  à ces  malfes  ; car  les  fels 
& les  foufres  ont  une  grande  affinité  , & 
tous  les  deux  donnent  un  acide  , ce  qui 
prouve  qu’ils  font  analogues  , quoique  dif- 
féremment modifiés. 

A l’égard  des  combinaifons  poftérieures 
des  globules  cryftallins , avec  les  détriments 
des  premières  malfes  formées,  & avec  la  ter- 
re végétable  , ce  n’eft  qu’après  avoir  difcuté 
tout  ce  qui  tient  elfentiellement  à leur  nature 
que  j’elfaierai  d’examiner  quelles  font  les 
modifications  fubféquentes  qu’ils  ont 
elfuyées , & qu’ils  elfuient  fans  celfe. 

Lorfque  je  dis  que  les  particules  infen- 
fibles  de  la  matière  vitrifiée  ont  pu  former 
l’eau  , je  peux  m’appuyer  d’une  expérience 
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qui  nous  montre  que  toute  parcelle  decryf- 
tal  qu’on  fait  fondre  prend  une  forme  glo- 
buleufe,  & quoiqu’on  ne  puiffe  faire  entre 
l’eau  & le  cryftal  une  comparaifon  aufH 
frappante  que  celles  qui  feroient  appuyées 
par  le  rapport  de  nos  fens,  ii  nous  nous 
élevons  par  la  méditation  & par  l’analo- 
gie à la  perception  des  corps  infiniment 
petits,  nous  pouvons  fans  peine  imaginer 
des  globules  cryflallins  alTez  petits  pour 
former  un  liquide. 

On  fait  que  le  fable  de  la  plaine  d’E- 
gypte où  font  les  pyramides  & les  mo- 
mies , eft  fi  fin  & fi  mobile  , qu’il  a des 
propriétés  communes  avec  les  liquides  : 
celles  de  remplirtoute  efpece  d’efpace  vuide 
& de  fe  mettre  de  niveau  : le  fable  de  quel- 
ques déferts  d’Afrique  a la  même  mobilité. 

L’expérience  nous  prouve  que  le  mercu- 
re, un  des  corps  les  plus  pefants  & les 
plus  homogènes , n’efi:  qu’un  compofé  de 
globules  fi  tenus  qu’on  peut  les  réduire  en 
vapeur,  comme  l’eau,  les  rafiembler  en- 
fuite  & les  faire  reparoître  fous  la  même 
forme  de  mercure  coulant. 
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Une  fécondé  expérience  nous  montre 
qu’en  joignant  un  foufre  au  mercure  & l’in- 
corporant avec  lui,  on  cryftallife  ce  mer- 
cure en  cinnabre,  corps  dur  & calfant  ; & 
rien  n’eft  plus  facile  que  de  revivifier  le 
mercure  du  cinnabre  , de  le  ralfembler , & 
de  le  rendre  coulant  : pourquoi  n’en  feroit- 
il  pas  de  même  de  l’eau  ? & l’eau , dans 
l’état  de  glace  & lorfqu’elle  redevient  li- 
quide , nous  montre-t-elle  rien  de  différent 
à ce  que  nous  voyons  dans  le  cinnabre  & 
dans  la  revivification  du  mercure  ? 

Lorfqu’on  veut  avoir  fur  le  champ  un 
très-bon  microfcope  , on  y peut  réuffir 
en  fondant  à la  flamme  d’une  bougie  une 
parcelle  de  cryflal,  & la  recevant  fur  une 
feuille  de  métal  , percée  de  petits  trous. 
Si  l’on  raflembl oit  une  certaine  quantité  de 
ces  petits  globules  dans  un  vafe  , ne  leur 
trouveroit-on  pas  une  mobilité  prefque 
égale  à celle  des  liquides  ? & j’ofe  préfu- 
mer qu’ils  en  approcheroient  à bien  des 
égards.  Ces  petits  globules  raffemblent  les 
rayons  du  foleil  ; ceux  de  la  rofée  les  raf- 
fcmblent  de  même  5 imaginons  donc  des 
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globules  de  cryftal  infiniment  plus  petits 
encore , puifque  rien  ne  répugne  à la  rai- 
fon  , puifque  rien  n’implique  c on  tradition 
à leur  exiftence  , puifque  nous  avons  mê- 
me un  corps  de  comparaifon  pofitif  dans 
le  mercure , qui  quoique  métallique  dans 
fes  particules  conftituantes  , & quoiqu’il 
foit  beaucoup  plus  denfe  que  l’eau  , peut 
être  très-facilement  réduit  en  vapeur. 

Remontons  au  principe  général  de  la 
matière  morte  , quel  en  eft  le  rudiment  ? 
Un  atome  élémentaire,  Sc  les  premières mo 
lécules  ne  font  que  des  agrégats  de  ces 
atomes. 

D ans  la  divifion  que  l’Être  fuprême  a 
fait  de  ces  atomes  élémentaires , ne  peut- 
il  pas  avoir  confervé  dans  fon  unité  & 
dans  fa  pureté  la  partie  vive  qu’il  a def- 
tinée  à mouvoir  la  fécondé  ? Ne  peut-il 
pas  avoir  imprimé  le  mouvement  à cette 
matière  vive,  & lui  avoir  donné  tout  ce 
qui  lui  étoit  nécelfaire  pour  conferver  ce 
mouvement  & pour  pouvoir  le  communi- 
quer ? En  la  rendant  répulfive  à elle-mê- 
me, ne  lui  a-t-il  pas  donné  en  même-temps 

l’élafticité , 
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l’élafticité , & ne  l’a-t-il  pas  mife  dans  la 
nécelTité  phyfiqiie  de  tendre  toujours  à l’é^ 
quilibre  avec  elle-même? 

A l’égard  de  la  matière  morte  & inerte^ 
elle  a dû  s’afFailTer  & fe  réunir  en  maffes 
dès  qu’elle  n’â  point  été  pénétrée  , agitée^ 
féparée  , raréfiée  & étendue  par  la  matière 
vive  : la  matière  inerte  a pu  feule  former 
des  agrégats^  des  molécules  & desmafles, 
n’étant  point  répulfive  à elle-même  , mais 
la  matière  vive  n’en  a pu  jamais  former  de 
pareils. 

Je  préfume  donc, en  conféquence de  tout 
ce  que  je  viens  de  dire,  que  les  particules 
infenfibles  de  la  matière  inerte  & cryftal- 
lifée , par  la  grande  explofion  du  foleil, 
peuvent  avoir  confervé  une  forme  globu- 
leufe  & une  ténuité  fufiifante  pour  com- 
pofer  le  liquide  que  nous  nommons  eau  , 
& il  eft  vraifemblable  que  de  tous  les  agré- 
gats que  la  matière  inerte  a pu  former  , les 
globules  de  l’eau  font  reftés  les  plus  petits. 

Ne  trouve-t-on  pas  d’ailleurs  la  même 
ténuité  , la  même  mobilité  dans  d’autres 
liquides  ? Dira-t-on  que  c’ef:  l’eau  qui  don- 
Tome  II»  P 
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ne  la  mobilité  à l’efprit-de-vin  bien  alcobô^ 
lifé , à Téther  & à plufieurs  autres  liqueurs 
très-déphlegmées  & très-fpiritueufes  ? Ne 
reconnoît-on  pas  , au  contraire  , que  dans 
ces  dernieres  liqueurs  limpides  , c’eft  le  feu 
élémentaire  même  qui  leur  donne  leur  tranf- 
parence  & leur  mobilité  ? 

L’eau  , tout  au  contraire  , manque  pref- 
qu’abfolument  de  ce  même  feu  élémentai- 
re ; elle  n’en  conferve  que  ce  qui  lui  efl: 
néceffaire  pour  être  liquide  : un  plus  fort 
degré  d’aélion  de  ce  feu  l’évapore  , comme 
le  mercure  ; une  privation  prefqu’entiere 
de  ce  même  feq  la  rend  corps  folide  & fra- 
gile, ainb  que  toute  autre  efpece  de  cryftal. 

Je  fens  moi-même  combien  l’idée  que 
je  préfente  de  la  formation  & de  la  com- 
pofition  de  l’eau  peut  paroître  finguliere  ; 
peut-être  même  abfurde  à beaucoup  de 
Phyficiens.  Je  fens  que  l’appui  d’un  grand 
nombre  d’expériences  me  manque  pour 
donner  plus  de  probabilité  à mon  opinion  j 
mais  l’intelligence  , l’entendement,  l’éléva- 
tion de  l’efprit  à la  recherche  de  la  vérité^ 
ne  nous  encouragent-ils  pas  à faire  des  ef- 
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forts  & à nous  fervir  des  feuls  rnoyens 
que  nous  ayions  pour  la  faifir  ? 

Le  feul  que  nous  ayions  pour  connoître 
les  corpufeules  prefque  infiniment  petits, 
t’eft  l’analogie  , & nous  pouvons  nous  dé- 
terminer à nous  en  fervir , & même  avec 
quelque  confiance,  lorfque  nous  avons  une 
bafe  phyfique  d’où  nous  pouvons  partir 
& nous  élever  à la  fuivre. 

Nous  fàvons  que  l’eau  eft  lin  corps , & 
que  tout  corps  eft  eompofé  de  parties  j 
nous  fonimes  fûrs  que  les  particules  de 
l’eau  font  d’une  pétitelfe  prefque  infinie  , 
puifqu’une  goutte  d’eau  raréfiée  peut  aug- 
menter fenfiblement  14000  fois  de  volume. 
Nous  voyons  que  l’eau  eft  très-fluide  , puif- 
qu’elle  peut  être  élancée  en  vapeur  par  une 
force  vive;  Nous  favons  qu’elle  eft  liquide 
lorfqu’elle  eft  fuffifamment  agitée  par  le  feu  ^ 
puifqu’ellc  fe  met  toujours  de  riiveaii  avec 
elle-même.  Les  premiers  faits  certains  étant 
pofés  j nous  devons  en  conclure  que  fes 
particules  conftituantes  font  globuleufes  ^ 
& cela  d’autant  plus  que  la  forme  des  gld- 
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bes  les  rend  incomprelTibles  , & qiie  Teau 
l’eft  toujours. 

Nous  avons  vu  par  les  expériences  fur 
le  mercure  , que  les  corps  compofés  de 
particules  globuleufes , font  facilement  ré- 
duits en  vapeur  , que  ces  mêmes  corps  peu- 
vent devenir  durs  & caffants  , & de  cet 
état  retourner  à celui  de  liquide. 

Nous  voyons  que  les  fels,  qui  font  une 
cryftallifation  imparfaite,  font  uncompofé 
d’acide  & de  terre,  & d’un  foufre  très-fub- 
til  ; nous  voyons  que  les  concrétions  fali- 
nes  fe  réfolvent  en  un  liquide  , & de  cet 
état  retournent  très-facilement  à celui  de 
fel  : de  même  des  fels  fubtils  font  abfolu- 
ment  nécelfaires  pour  toute  efpece  de  cryf- 
tallifation faékice  , comme  vraifemblable- 
ment  ils  le  font  pour  la  formation  de  tou- 
tes les  cryftallifations  naturelles.  Tout 
concourt  à prouver  ce  que  M.  de  Mairan 
dit  fur  la  formation  de  la  glace  ; & lorf 
que  par  l’art  nous  glaçons  des  liqueurs  en 
été  , fi  l’on  en  fait  après  l’analyfe,  quelque 
douces  que  paroiffent  ces  liqueurs  glacées, 
on  y trouvera  des  particules  falines. 
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L’eau  réduire  en  vapeur^  ainfi  que  le  mer- 
cure, peut  être  rafTemblée  & condenfée  par 
l’art  & redevenir  coulante , & lorfqu’elle 
eft  dans  l’état  de  glace  ellç  relTemble  au 
cinnabre  artificiel. 

L’eau  gelée  a prefque  toutes  les  pro- 
priétés du  çryfiial  ; elle  en  a la  forme , la 
couleur  , la  tranfparence  , la  réfraélion  ; 
elle  fe  çafie  à vive-arrête , tranchante  com- 
me le  cryftal  ; & M.  de  Mairan  ayant  fait 
tailler  un  miroir  ardent  de  réfraéljon  dans 
une  piece  de  glace  , il  alluma  de  la  pou- 
dre à canon,  Nous  voyons  enfin  qu’en 
purgeant  l’eau  des  particules  qui  lui  font 
le  plus  hétérogènes  , nous  la  rendons  plus 
légère  & plus  limpide  , & qu’en  la  pur- 
geant d’air  grofiier,  la  glace  qu’elle  forme 
alors  eft  bien  plus  denfe , plus  tranfparente 
<Sc  plus  approchante  de  la  nature  du  cryf- 
tal, 

Nous  voyons  dans  le  cryftal  que  le  feu 
rend  fes  plus  petites  parcelles  globuleufes; 
nous  favons  qu’il  fe  forme  toujours  dans 
l’eau  , & que  le  cryftal  eft  une  exfudatiou 
des  roches  vjtrefçibles  ; nous  fommes  pref- 
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que  fûrs  qu’il  fe  forme  dans  la  glace  même, 
dans  une  longue  fuite  de  temps.  Il  eft  pof- 
fible  à la  Chimie  de  réduire  le  cryftal  en 
liquide  : Boot  , certifie  y avoir  réulfi  ; 
& dans  l’état  de  liquidité  il  peut  être  ré- 
duit en  vapeur.  Que  d’analogies  1 & fi  ces 
analogies  ne  prouvent  pas  encore -fuffifam-. 
ment  aux  yeux,  ne  parlent-elles  pas  à la  rai- 
fon  ? Pourquoi  nous  refufer  aux  fecours  de 
l’analogie  dans  le  point  où  nos  fens  cefient 
de  nous  guider  ? Le  doute  , quelque  fage 
qu’il  foit  à bien  des  égards,  n’efi-il  pas 
toujours  pénible  ? Pourquoi  rejetter  la  feule 
çelTource  qui  nous  refie  pour  nous  tirer  de 
l’efpeçe  d’engourdifiement  où  le  dou'tenous; 
jette  ? L’erreur,  qui  ne  porte  fur  rien  d’ef-. 
fentiel  ,n’efi  point  aufii  funefieaux  progrès^ 
des  connoifiances  humaines  , qu’un  doute 
abfolu  qui  vient  rompre  la  chaîne  d’un 
grand  nombre  de  vérités  ; & j’ofe  dire  qu’il 
ne  feroit  pas  facile  de  motiver  un  pareil 
doute  au  fujet  de  ce  que  je  viens  de  dire  fur 
l'analogie  entre  la  nature  de  l’eau  & celle 
du  cryfiaî , par  un  autre  ordre  de  faits  con~ 
tradiéloires  à ceux  que  je  viens  de  rappor- 
ter, 
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L’art  de  raifonnerfiir  des  faits  eft,  ce  me 
: femble , celui  de  raffembler  & de  pefer  les 
j probabilités  qui  nailTent  d’un  grand  nom- 
< bre  d’expériences  ; li  je  n’en  ai  pas  alTez 
raffemblé  pour  juftifier  mon  opinion,  j’ofe 
du  moins  efpérer  qu’on  en  ralTembleroit 
encore  moins  pour  la  réfuter , & il  me  fe- 
roit  facile  d’en  ajouter  beaucoup  d’autres 
pour  la  foutenir  ; mais  j’en  ai  dit  affez  pour 
ceux  qui  liront  cet  Elfai  fans  prévention  , 
& j’en  ai  trop  dit,  fans  doute,  pour  ceux 
qui  le  liront  avec  le  préjugé  qui  s’eft  établi 
contre  toute  propofition  qui  a l’air  fyfté- 
matique.  Du  moins  ne  pourra-t-on  m’accu- 
fer  de  m’être  élevé  à de  (impies  fpécula- 
tions  ; je  crois  n’être  jamais  parti  que  d’une 
bafe  phylique  , & n’avoir  fuivi  qu’une  pro- 
grefîion  d’idées  appuyées  fans  ceife  fur  cette 
bafe.  Thaïes  , Hypiais  & Pyndare  ont  fait 
de  grands  éloges  de  l’eau.  Thaïes  ne  ba- 
lance pas  à la  regarder  comme  le  lien  gé- 
néral de  tous  les  êtres  fenfibles  & la  ma- 
trice générale  où  ils  fe  font  formés.  Cette 
opinion  a été  fuivie  par  plufieurs  Philofo- 
phes  anciens , & bien  des  faits  la  rendent 
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croyable.  Toute  efpece  d’eau  dépofe  un  li- 
mon , & ce  limon  eft  le  principe  de  toute 
nutrition  propre  aux  êtres  animés  ou  vé-» 
gétans. 

Les  Livres  faints  femblent  confirmer 
cette  opinion  : il  y eft  dit  que  la  Terre 
a été  enfevclie  fous  les  eaux , que  l’efprit 
de  Dieu  étoit  porté  fur  les  eaux  ; & d’aii-r 
très  paftages  difent  même,  que  l’efprit  de 
Dieu  embraftoit  les  eaux , comme  l’oifeau 
embraffe  l’oeuf  pour  le  faire  éclore. 

Rien  n’eft  plus  pofitif  que  le  commen-. 
cernent  du  texte  de  la  Genefe  , qui  nous 
dit  , au  commencement , Dieu  créa  le  Ciel 
& la  Terre  ; & le  texte  ne  met  auçune  fépa-» 
ration  entre  cette  création  & celle  des 
eaux  , qui  dês-lors  faifoient  partie  de  la 
Terre, 

La  foi  que  nous  devons  à ce  texte  fa^ 
cré  ne  nous  permet  pas  de  nous  en  écarr 
ter^;  mais  plufieurs  Peres  de  l’Églife  ont 
dit  que  l’ordre  des  créations  fucceftives 
pourroit  être  interprété.  Origene  , S, 
Athanafe,  Procope,  S.  Grégoire  de  Niffa  , 
^ fur-tout  S,  Augiiftin  , ont  cru  pouvoir 
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ne  pas  s’afTujettir  rigoureulement  à Tor- 
dre fuccelTif  des  fix  jours,  & ils  fe  font  per- 
mis de  Tinterpréter. 

Saint  Auguftin  dit  poütivenient , dans 
fon  livre  de  la  Genefe;  Qjianquam  fine  pro- 
duciione  temporis  façiat  Deus  cul  fiib  efî 
cum  volet  , ipfe  tanien  naturœ  temporale 
motus  fuos  tempor aliter  per  agunt  y ita  ergo 
fortajfe  diclum  ejl  , & fada  cjl  vefpera  , & 
facliim  efl  mane  dies  unus  Jicut  ratione  perf-^ 
picitur , ita  fieri  dehere  , aut  po[fe  j non  ita 
ut  fit  Temporalibus  traclibus.  Nam  , in  ipfia 
ratione  , operationem  contemplatus  efl  in 
fpiritu  fianclo  qui  dixit , qui  manet  in  œter-r- 
num  creavit  omiiia  fimuL  Sed  çommodif^ 
fime  in  illo  libro  quafii  morarum  per  interr- 
yalla  facîarum  à JJeo  rerum  digefla  narra^ 
tio  ef , ut  ipfia  difipofiitio  qua  ab  infirmiori^ 
bus  animis  contemplatione  fîabili  videri  non 
poterat  per  hujufimodi  ordinem  fiermonis  ex- 
pojita  quafii  iflis  oculis  cerner etur^  Je  croîs 
avoir  bien  faifi  le  fens  de  ce  palTage  dans 
la  Traduélion  fuivante, 

Quoique  Dieu  n'ait  pas  befoin  de 
» temps  pour  agir  , puifqu’il  peut  tout  pa^' 
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y>  fa  volonté  fuprême  ; cependant  les  mon- 
yy  vements  de  la  nature  demandent  une  cer- 
wtaine  durée.  Il  y a apparence  que  c’eft 
>?  pour  cette  raifon  qu’il  a été  dit  ( par 
yy  Moïfe  ) le  foir  & le  matin  fe  paflerent, 
yy  & ce  fut  un  jour  ; comme  on  conçoit  par 
yy  la  raifon  que  cela  peut  ou  doit  fe  faire  , 
w non  pas  que  cela  foit  arrivé  dans  une 
yy  fucceflion  de  temps  ; car  c’eft  par  l’infpi- 
» ration  du  S.  Efprit  qu’il  a été  dit  : PE-- 
yy  ternel  a créé  tout  en  même-temps  ; mais  la 
yy  Genefe  met  un  intervalle  entre  les  Ou- 
yy  vrages  du  Créateur  , pour  mettre  à la 
yy  portée  des  efprits  foibles  ce  qu’ils  n’au- 
y>  roient  pu  concevoir  au  premier  coup 
yy  d’œil,  (-i. 

Le  même  S.  Auguftin  , dans  fon  qua- 
trième Livre  fur  la  Genefe  ^ a la  lettre  , 
dit  que  les  ftx  jours  ne  font  qu’une  allégo- 
rie qu’il  rapporte  à la  connoiftance  que 
Dieu  a donné  aux  Anges  de  la  création  ; 
& comme  Moïfe  divife  chaque  jour  en  deux 
parties  , le  matin  & le  foir  , S.  Auguftin 
diftingue  aufti  deux  connoiftances  dans  les 
, Anges  , qui  répondent  au  matin  & au  foir 
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de  la  narration  de  Moïfe  : l’une  eft  la  con-* 
noilTançe  du  Décret  de  la  Création  que 
Dieu  leur  a fait  voir  en  lui-même  ; l’autre 
ell  la  connoiiïance  de  l’Ouvrage  de  Dieu 
après  la  création,  S.  Auguftin  appelle  la 
première  la  connoiflançe  du  matin  , & la 
fécondé  celle  du  foir,  Ainfi  ces  expreflions 
( félon  ce  Pere  ) marquent  feulement  que 
la  connoifl'ance  de  l’Ouvrage  de  Dieu  , dans 
fon  Décret , a précédé  celle  que  les  Anges 
n’ont  eu  qu’après  la  création. 

Ce  que  S.  Auguftin  dit  de  plus  clair  & 
de  plus  pofitif  fur  le  même  fujet , eft  dans 
le  Chapitre  trente-troifteme  ; voici  fon 
texte  ; Quid  ergo  opiis  erat  fex  dies  tam  dif^ 
tincle  dtfpofite  que  traclari  ? Quia  fçilicet 
ii  qui  pojfunt  videre  quod  diclum  eft , crea^ 
vit  omnia  fimul  ; niji  ciim  iis  ferma  tar-f- 
dius  incedat  , ad  id  quo  eos  diicit  pervenire 
■jion  pojfunt. 

Quelle  néceftité  y avoit-il  donc,  dit-il , 
de  rapporter  ces  fix  jours  avec  tant  d’or- 
dre  ? C’eft  que  pour  ceux  qui  ne  peu- 
vent  concevoir  que  Dieu  a tout  fait  dans 
??  le  meme  inftant , il  faut  fe  fervir  d’un^ 
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route  plus  longue  pour  le  leur  faire  en^ 
» tendre. 

Ce  grand  Saint  , que  PÉglife  regarde 
comme  une  de  fes  principales  lumières  jCX-f 
plique  encore  plus  clairement  la  narration 
des  fix  jours  dans  un  fens  allégorique  , 
dans  fon  Livre  de  la  Cité  de  Dieu  , Cha-^ 
pitre  dix-feptieme. 

Il  paroît  donc- très-clair  que  S.'Auguf- 
tin  a penfé  que  Dieu  a tout  créé  dans  le 
même  moment  , & qu’on  doit,  félon  fon 
opinion  , entendre  la  narration  de  Moïfe 
dans  un  fens  allégorique  , lorfqu’il  parle  de 
l’Ouvrage  de  üx  jours.  Cette  opinion  eft 
la  même  que  celle  que  foutient  le  favant 
Procope  dans  ce  qu’il  écrit  fur  la  Genefe. 
C’eft  celle  de  S,  Athanafe  , qui  s’explique 
& dit  qu’il  faut  croire  à la  lettre  ce  paf- 
fage  , qui  manet  in  œternum  creavit  omnia 
Jimul,  C’eft  l’opinion  décidée  d’Origene, 
dans  fa  fixieme  Lettre  contre  Celfe  ; c’eft 
aufti  celle  de  Phylon  , dans  fon  ouvrage 
de  Mundi  Opificio.  Il  s’explique  encore 
plus  fortement  fur  le  même  fujet  dans  fon 
Traité  de  Alle^oriarum  interpretatione. 
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La  Genefe  ne  s’explique  point  fur  la 
durée  du  temps  qui  a pu  être  compris  dans 
ce  qu’elle  nomme  les  lix  jours;  comment 
oferions-nous  évaluer  la  durée  de  ce  temps  ^ 
à fix  jours  ordinaires  de  vingt-quatre  heu- 
res , puifque  le  texte  nous  dit  que  le  So- 
leil ne  fut  créé  que  le  quatrième  jour,  & 
que  la  feule  rotation  diurnale  de  la  Terre 
peut  apprécier  la  durée  d’un  jour  de  vingt- 
quatre  heures? 

Nous  favons  , & nous  croyons  ferme- 
ment qu’au^  commencement  le  Ciel  , la 
Terre  & les  eaux, qui  dépendent  delà  Terre, 
furent  créés  enfemble.  Cette  exprelîion 
des  faintes  Ecritures  , l’efprit  de  Dieu 
étoit  porté  fur  les  eaux  , comme  un  grand 
vent  ou  un  fouffle,que  plufieurs  des  Saints 
Peres  ont  interprétée  comme  un  fouffle  qui 
les  préparoit  à la  fécondité , ne  femble-t-elle 
pas  annoncer  que  Dieu  ayant  créé  les  ger- 
mes de  toutes  chofes  dès  le  premier  mo- 
ment que  le  Décret  de  la  Création  s’ac- 
complit , il  lailfa  agir  les  caufes  fécondés 
qui  dévoient  accomplir  l’ordre  de  l’en- 
chaînement de  fes  Décrets,  & que  ce  pût 
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être  par  degrés  que  la  matierè  fe  prépàrl 
à pouvoir  développer,  faire  éclore  & nour- 
rir les  Êtres  organifés  , dont  l’organifmé 
particulier  étoit  fait  dès  le  premier  inftant 
qui  donna  nailTance  à TUnivers?  Il  eft  dit 
que  Dieu  tira  les  corps  organifés  du  liniori 
de  la  Terre  & des  eaux  de  la  mer  : voilà, 
des  vérités  fondamentales , dont  nous  nô 
pouvons,  nous  écarter  fans  erreur  ; mais 
fans  errer,  n’efl-il  pas  permis  & poffible 
d’expliquer  ce  Texte,  qui  ne  nous  a été  ré- 
vélé que  pour  nous  inftruire  de  la  Créa- 
tion de  l’Univers  , de  la  grandeur  des  Ou- 
vrages de  Dieu  , de  fa  prévoyance,  de  fa 
bonté  , & pour  enflammer  nos  cœurs  de 
l’amour  & de  la  reconnoiffance  que  nous 
lui  devons  ? 

Moïfe  nous  a fuffifamment  inflruits  eri 
nous  rapportant  des  faits  vrais,  & tout  ce 
qui  pouvoir  infpirer  à l’homme  la  crainte 
& l’amour  pour  fon  Créateur  ; mais  nul 
palTage  de  fon  Texte  ni  des  faintes  Écri- 
tures ne  nous  interdit  l’examen  de  l’ordre 
que  ces  faits  peuvent  avoir  eu  entr’eux 
dans  les  premiers  temps  ; il  paroît  même 
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qu’après  la  Création  univerfelle  , le  pre- 
mier inftant  où  la  lumière  fut,  à la  voix  de 
fon  Créateur  , fut  le  même  inftant  où  le 
mouvement  fut  imprimé  à la  matière  vive  ^ 
qui  commença  à mouvoir  la  matière  morte, 

& à faire  tourner  les  Soleils  fur  leurs  axes, 
puifque  la  matière  vive  eft  la  matière  mê- 
me de  la  lumière.  J’ai  déjà  dit  que  nous  ne 
pouvons  fans  témérité  évaluer  les  trois 
jours  qui  précédèrent  celui  où  le  globe  du 
Soleil  Commença  à éclairer  la  Terre  à des 
jours  ordinaires  de  vingt -quatre  heures- 
Que  favons-nous  de  la  durée  du  temps  qui 
s’eft  écoulé  entre  le  commencement  où 
Dieu  créa  le  Ciel  & la  Terre  , & celui  où 
la  fuperficie  de  notre  globe  fut  deftéchée  , 
en  aftez  grande  partie  , pour  être  habitée 
par  les  animaux  ? Que  favons-nous  , dis-je, 
fi  cette  durée  n’eft  point  celle  de  trois 
grandes  périodes  céleftes  ? Je  crois  donc 
que  , fans  une  témérité  coupable  , l’on  peut 
eftayer  de  faire  correfpondre  aux  faits  , que 
nous  devons  croire  , l’ordre  phyfique  qui 
peut  expliquer  avec  le  plus  de  fimplicité 
comment  ces  faits  ont  pu  fe  fuccéder  : mes 
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motifs  font  purs,  ma  foumifîion  eft  entie-^ 
re , je  n’écris  que  d’après  les  paiTages  des 
faints  Peres  que  j’ai  rapportés  , & qu’a-- 
près  avoir  confulté  des  Théologiens  éclan 
rési 

Le  riioment  où  l’Éternel  dit  que  la  lu- 
mière foit , elle  fut , & ce  fut  par  confé- 
quent  le  moment  où  la  matière  vive  fut 
crt  mouvement  ; Môïfe  ne  place  la  Création 
du  Soleil  que  le  quatrième  jour  , parce  que 
ce  fut  celui  peut-être  où  cet  aftre  com- 
mença à luire  pour  la  Terre  , qui  jufqu’a- 
lors  étoit  reliée  enfevelie  fous  les  eaux. 

Dans  les  trois  jours  ou  grandes  périodes 
précédentes  , la  maffe  de  la  Terre  en  fu- 
(ion , après  avoir  été  élancée  avec  les  au- 
tres planètes  de  la  malTe  du  Soleil,  n’a  pu 
fe  condenfer  que  dans  un  temps  fort  long: 
il  fe  fera  d’abord  formé  un  noyau  de  la 
matière  la  plus  denfe  & la  plus  homo- 
gène , qui  fe  fera  figée  la  première* 

La  force  centrifuge  que  la  rotation  de 
ce  noyau  lui  aura  donné  , & la  force  jail- 
liffante  de  la  matière  vive  dont  ce  noyau 
devoit  alors  être  pénétré  ; ces  deux  forces 


vives 
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Vives  réunies  auront  élancé  au  loin  0n  fco-' 
ries  écumeufes  les  parties  qui  n’aurbnt  pu 
fe  lier  & faire  corps  avec  le  noyau  j C-om- 
me  étant  hétérogènes  en  partie  à fa  maffe. 
Ces  fcories  élancées  en  tous  fens  , nar  un 
foyer  d’aélivité  roulant  fur  lui-même,  & 
duquel  par  conféquent  les  rayons  dévoient 
être  égaux  ; ces  fcories  doivent  avoir  été 
élancées  à une  même  diftance  , où  elles 
auront  commencé  à fe  figer  , à s’affaifler 
fur  elles-mêmes  & à fe  lier  en  voûte.  Cette 
voûte  fera  devenue  fuccefiivement  plus 
épailfe  & plus  liée  par  le  refroidilfement 
des  matières  qui  fe  feront  affaifées  & liées 
à cette  voûte  ; cette  croûte  par  conféquent 
doit  avoir  plufieurs  couches  différentes. 
Les  couches  intérieures  fe  feront  compofées 
des  matières  les  plus  pefantes,  & dans  un 
ordre  fucceffif  de  fcories  plus  fpongieufes. 
Les  dernieres  couches  , les  plus  près  de  la 
fuperficie , doivent  s’être  formées  par  des 
matières  plus  homogènes  , & par  des  dé- 
pôts fucceffifs  qui  ont  formé  des  couches 
parallèles  & horizontales* 

C’eft  ainfi  que  je  foupçonne  que  le  globe 
Tome  II»  Q 
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de  la  terre  a pu  commencer  à fe  former 
comme  un  vrai  géode.  Nous  trouvons  dans 
les  géodes,  en  les  caffant , un  noyau  folide 
dt  une  cavité  confidérable  pour  leur  grof- 
feur,  entre  ce  noyau  & fon  enveloppe  ex- 
térieure. La  comparaifon  en  eft  d’autant 
plus  frappante  qu’on  trouve  dans  tous  les 
géodes  un  noyau  compofé  d’une  matière 
plus  pure  , plus  dure  & plus  homogène 
que  celle  de  la*  croûte  qui  le  renferme. 
Tous  les  géodes  que  nous  trouvons  paroif- 
fent  avoir  été  dans  un  état  de  fufion.  L’ac- 
tion du  feu  fe  fait  reconnoître  dans  la 
pierre  d’aigle  & dans  beaucoup  d’agathes,, 
plus  ou  moins  pures  , comprenant  tous  les 
filex  dans  cette  efpece.  Je  fuis , dans  cette 
opinion  , celle  du  célébré  Halley  , & j’a- 
voue que  bien  des  faits  me  paroilTent  la 
rendre  probable. 

Il  eft  facile  de  préfumer  que  dans  l’é- 
lancement des  matières  qui  ont  formé  la 
croûte  de  ce  géode  , quelques-unes  peuvent 
avoir  été  élancées  avec  plus  de  force  les 
unes  que  les  autres  , & retombant  fur  des 
couches  déjà  durcies , elles  y auront  for- 
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mé  des  inégalités  & des  afpérités  : les  coii^ 
ches  qui  auront  fuccédé  le  feront  appli- 
quées flratum  fuper  flratum.  Sur  ces  inéga- 
lités , & à mefure  qu’elles  auront  élevé  la 
totalité  des  couches  de  cette  croûte,  elles 
auront  élevé  de  même  les  afpérités  qui  do- 
minoient  fur  les  couches  inférieures  ; & 
c’eft  ainfique  les  chaînes  de  montagnes  ont 
pu  fe  former. 

L’expérience  nous  montre  que  lorfque  la 
lave  coule  en  bouillonnant  d’un  volcan  , 
& qu’elle  n’eft  plus  entraînée  par  une  pen- 
te , elle  s’étend  tant  qu’elle  eit  liquide  fur 
les  terrains  propres  à la  contenir  ; lorf- 
qu’elle  conferve  aifez  de  chaleur  pour 
bouillonner , il  s’élève  des  inégalités  & 
des  foufflures  à fa  furface.  Si  quelque  temps 
après  que  ces  inégalités  font  figées  , un 
nouveau  torrent  de  lave  ou  de  cendrés 
liées  par  du  foufre  vient  à couler  fur  cette 
lave  figée  , & à s’y  dépofer  , cette 
nouvelle  matière  prendra  la  forme  de 
la  première  , & les  anciennes  élévations 
du  lit  de  la  première  lave  augmenteront 
en  raifon  de  l’addition  des  parties  nou- 
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velles  qui  fe  Gratifieront  fur  elles. 

C’eG  ainfi  que  les  arêtes  & les  noyaux 
des  grandes  chaînes  de  montagnes  ont  dû 
fe  former.  Ce  que  nous  voyons  arriver  en 
petit  dans  les  laves  du  Véfuve  & de  PÆth- 
na,  ce  qu’on  a vu  arriver  dans  l’élévation 
de  la  petite  ifle  de  Santorin^  & dans  celle 
qui  s’eG  élevée  dans  les  Açores  , nous 
prouve  ce  que  la  Nature  peut  avoir  exé- 
cuté en  grand , lorfque  le  globe  de  la  terre 
ne  commençoit  encore  qu’à  fe  figer  & fe 
condenfer.  Ces  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes peuvent  être  regardées  comme  pri- 
mitives & participant  à la  première  texture 
de  la  croûte  de  la  terre  ; toutes  les  cou- 
ches fuccelîîves  formées  par  des  dépôts  qui 
auront  diminué  de  denfité , auront  recou- 
vert tous  les  noyaux  de  ces  montagnes 
premières  , & en  auront  rempli  plus  ou 
moins  les  intervalles.  On  peut  même  ob- 
ferver  ,à  l’appui  de  cette  opinion  ,que  tou- 
tes les  fois  que  le  travail  des  hommes  ou 
quelque  tremblement  de  terre  a procuré  une 
entrée  dans  l’intérieur  de  ces  chaînes  de 
montagnes  , on  les  a trouvé  percées  de 
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cavernes  immenfes.  L’afFaiflement  d’un 
grand  nombre  de  ces  montagnes,  la  prompte 
communication  des  tremblements  de  terre 
le  long  de  l’arête  de  ces  montagnes , font 
de  nouvelles  preuves  de  cavités  immenfes 
que  les  bafes  de  ces  montagnes  renferment. 

La  quantité  immenfe  de  fcories , de  laves 
& de  vitrifications  qu’on  trouve  dans  tou- 
tes les  grandes  chaînes  de  montagnes , dé- 
montre , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit 
dans  les  Chapitres  précédents,  que  toutes 
ces  chaînes  ont  efiTuyé  l’aéiion  du  feu  ; mais 
comme  il  ne  refte  aucune  tradition  qu’elles 
aient  eu  des  volcans  , on  pourroit  foup- 
çonner  que  quelques-unes  de  ces  mon- 
tagnes doivent  ces  matières  vitrifiées  au 
premier  embrafement  général,  c’eft-à-dire 
à la  fufion  générale  du  globe. 

De  toutes  les  matières  que  la  force  jail- 
îilfante  de  la  terre  élança  dans  ces  premiers 
temps,  les  globules  cryflallins  , en  raifon  de 
leur  ténuité  & de  leur  mobilité  , fe  feront 
affaifTés  les  derniers , ils  auront  alors  for- 
mé ce  liquide  nommé  eau  , dans  lequel  les 
fels  volatils  & les  foufres  exhaltés  fe  fe- 
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ront  afFaiffés  à leur  tour  ; la  maffe  totale 
de  ces  matières  , mêlées  intimement  , aura 
formé  , fur  la  furface  du  globe  , une  couche 
très-épailTe.  On  ne  peut  évaluer  au  jufte 
cette  épailfeur;  mais  il  eft  bien  vraifembla- 
ble  , comme  le  dit  l’illulfre  BufFon  , qifelle 
doit  avoir  égalé  la  hauteur  de  plufieurs 
chaînes  de  montagnes  , puifque  des  bancs 
horizontaux  , pleins  de  corps  marins , prou- 
vent que  les  eaux  ont  formé  fuccelFivement 
ces  dépôts. 

L’examen  que  nous  pouvons  faire  de  la 
texture  de  la  croûte  de  la  terre  , & de  celle 
des  montagnes  , répond  à l’idée  que  je 
viens  d’en  donner  ; & fi  c’efl:  en  effet  ainfî 
que  la  croûte  de  la  terre  s’ell  formée  , il 
a fallu  un  temps  bien  long  pour  cette  opé- 
ration : ce  qui  correfpond  au  Texte  faint, 
qui  dit  au  commencement  , Dieu  créa  le 
Ciel  & la  Terre , & plus  bas  les  eaux  cou- 
vroient  fa  furface. 

Ce  fut  donc  alors  que  l’Efprit  de  Dieu 
fut  porté  fur  les  eaux , & qu’il  les  prépa- 
roit  à la  fécondité  & à la  produdion  des 
végétaux  & des  êtres  qui  n’habitent  point 
dans  leur  fein. 
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Selon  le  palfage  du  Texte  facré  , qui  dit , 
VEternel  créa  toutes  chofes  enfemble  , 
rien  n’implique  contradidlioii  à préfumer 
que  les  parties  du  globe  les  plutôt  prépa- 
rées pour  nourrir  les  efpeces  qui  dévoient 
les  habiter , furent  peuplées  les  premières  ; 
mais  ce  ne  fit , fans  doute , que  lorfque 
la  croûte  de  la  terre  commença  à fe  refroi- 
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dir  ; car  les 'eaux  durent  bouillonner  long- 
temps fur  la  furface  de  cette  croûte. 

C’eft  alors  que  les  feories  de  la  furface 
durent  fe  brifer  ^ s’atténuer  & fe  réduire 
en  fable  fin  & en  fels  fixes. 

Les  cavités  de  la  croûte  fe  remplirent 
en  partie  du  liquide  aqueux.  D’autres  ca- 
vités fe  remplirent  de  différents  foufres  ou 
bitumes  , & formèrent  ces  grandes  maffes 
de  charbons  de  terre  & d’autres  fubftances 
fulfureufes.  Le  tout  enfemble  fe  refroidit 
par  degrés  , l’eau  fe  mit  de  niveau  avec 
elle-même  dans  tous  les  réceptacles  pro- 
pres à la  raffembler  ; & dès  qu’elle  n’eut 
plus  que  le  degré  de  chaleur  propre  aux 
efpeces  d’animaux  & d’infeéles  qu’elle  nour- 
rit^ leurs  germes  créés  & organifés  dès 
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rinftant  de  raccompliflTement  du  Décret  ^ 
fe  développèrent  , & les  eaux  comment 
cerent  à être  habitées  par  des  êtres  vivants. 

Quand  je  dis  que  c’eft  vraifemblable- 
ment  lorfque  tout  le  globe  de  la  terre  étoit 
enveloppé  fous  une  couche  d’eau  très-éle^ 
vée , & lorfque  l’Efprit  de  Dieu  porté  fur 
les  eaux  préparoit  la  Terre  à devenir  fécon- 
de ; quand  je  préfume , dis-je  , que  dès-lors 
les  eaux  furent  habitées  , voigi  les  fortes 
raifons  & les  preuves  phyfiques  qui  me  Iç 
font  préfumer. 

Premièrement, il  *11  fur  que  la  terre  n^a 
pu  produire  ni  être  habitée  tant  que  fà  fur- 
face  n’a  pas  été  découverte. 

Secondement  , l’obfervation  exaéle  de 
toutes  les  montagnes  ordinaires  & de  leurs 
profondes  vallées  , fait  voir  & prouve 
qu’elles  font  compofées  de  couches  hori- 
zontales qui  forment  des  bancs  égaux  dans 
leur  épaiffeur  , & à peu  près  homogènes 
dans  leur  compof  tion. 

Troifiémement , en  examinant  le  cours 
des  vallées  qui  fe  communiquent  dans  leur 
longueur  , on  eft  entraîné  à croire  que  M, 
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de  Bourguet  a pleinement  raifon  , & que 
ces  vallées  font  autant  de  lits  que  les  grands 
courants  d’eau  ont  creufés  : les  angles  cor- 
refpondants  des  montagnes  qui  bordent 
ces  vallées  en  font  une  preuve  (i  frappante 
qu’il  eft  impoffible  de  la  rejetter. 

Quatrièmement  , fi  l’on  monte  fur  le 
fommet  d’une  des  montagnes  les  plus  éle- 
vées , dans  un  pays  montagneux , comme 

l’ai  obfervé  moi-même  dans  les  Alpes, 
l’Apennin  , les  Vofges  & fur  le  mont  Cé- 
nis  : qu’on  obferve  du  haut  de  ce  fommet 
celui  des  montagnes  inférieures  , on  verra 
que  ces  fommets  forment  des  efpeces  d’on- 
des qui  décrivent  vers  l’horizon  une  courbe 
qui  leur  eft  commune. 

Mais  ce  qui  prouve  le  plus  invincible- 
ment que  les  eaux  ont  été  habitées  dès 
qu’elles  ont  pu  l’être  , & long-temps  avant 
que  la  terre  fût  découverte,  c’eft  la  pro- 
digieufe  quantité  de  corps  marins  de  toute 
efpece  qu’on  trouve  dans  les  montagnes  ; 
ce  font  des  bancs  entiers  de  coquillages 
qui  fe  trouvent  fur  leurs  flancs  , fur  leur 
bafe , & fouvent  à plufieiirs  étages  les  uns 
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au-delTus  des  autres  ; ce  font  des  bancs  de 
même  efpece  , d’une  étendue  immenfe  & 
d’une  grande  épaiffeur,  qu’on  trouve  en  des 
Provinces  très-élevées  au-deffus  du  niveau 
des  mers  les  plus  voifines. 

Il  eft  impolîible  de  rapporter  au  déluge 
des  amas  aulîi  confidérables , aufîi  unifor- 
mes, & formés  paifiblement  par  des  dé- 
pôts fucceflifs. 

Le  déluge  n’a  duré  que  cent  foixante 
jours  , & en  moins  d’un  an  les  eaux  furent 
toutes  retirées.  On  peut  porter  jufqu’à  la 
démonftration  les  preuves  de  la  fupério- 
rité  d’antiquité  de  ces  amas  de  coquilla- 
ges fur  le  déluge. 

Rien  n’eft  plus  commun  que  de  trouver 
fur  le  fommet  & fur  les  flancs  des  mon- 
tagnes ordinaires  de  très-gros  madrépores 
de  différentes  efpeces  , tenant  encore  à leur 
bafe  & affez  bien  confervés  pour  qu’on 
reconnoiffe  la  texture  & la  fabrique  de 
ces  efpeces  de  ruches  pierreufes  bâties  par 
les  infeéfes  marins.  J’en  ai  eu  du  poids 
de  cent  livres , & j’en  connois  plufieurs  en 
place  qui  doivent  pefer  plufieurs  quintaux; 
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les  uns  font  étoilés,  les  autres  font  de  l’ef- 
pece  qifon  nomme  cerveau  humain  (i),  par 
fa  relfemblance  avec  la  fubftance  corti- 
cale. Lorfque  la  dure-mere  ell  enlevée  , on 
a beaucoup  de  peine  à les  détacher  de 
leurs  bafes,qui  tiennent  prefque  toujours  à 
des  bancs  de  pierre  calcinable  : on  n’en 
peut  même  avoir  que  des  fragments  , à 
grands  coups  de  pic,  lorfqu’ils  font  d’une 
certaine  groffeur. 

Lorfqu’on  trouve  ces  gros  madrépores 
dans  une  pareille  pofition  , on  eft  forcé  de 
conclure  qu’ils  ont  été  bâtis  par  les  poli- 
pes  marins , dans  la  même  place  où  on  les 
trouve  ; premièrement , parce  que  , quand 
même  l’agitation  des  eaux  du  déluge^au- 
roit  été  alfez  violente  pour  déraciner  de 
pareilles  malfes  , leur  pefanteur  fpécifique 


Ci)  Les  montagnes  de  Lorraine  font  couvertes  de  ces  fortes  de 
madrépores  , fur-tout  depuis  Neuf-Château  jufqu’à  Vaudemont.  La 
Lorraine  eft  un  des  pays  oû  les  corps  marins  fe  trouvent  le  mieux 
confervés , la  plupart  ayant  encore  une  grande  partie  de  leur  gluten 
naturel  qui  lie  la  texture  de  leur  teft  ; & c’eft  auflï  ce  qui  fait  que 
la  Lorraine  paroît  avoir  plus  de  corps  marins  que  d’autres  pays  : 
mais  cette  différence  apparente  ne  vient  que  de  ce  que  ces  mêmes 
corps  marins  font  détruits  & fondus  dans  ces  derniers  pays , où  le 
iéul  Naturaliftc  peut  encore  en  reconnoître  quelques  fragments. 
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les  auroit  retenues  à fond  ; & quand  mê- 
me les  eaux  auroient  arraché  & roulé  ces  * J 
madrépores,  elles  n’auroient  jamais  pu  les 
élever , les  mettre  à flot  & les  porter  fur  le 
fommet  d’une  montagne.  Secondement  „ i 
nous  trouvons  ces  madrépores  enracinés 
avec  leurs  bafes  : nous  devons  donc  en  ’.j 
conclure  néceflairement  , en  les  trouvant  i 
dans  leur  pofition  naturelle  , & tels  que  j 
nous  pouvons  les  voir  fur  les  bas  fonds  , 
près  des  ifles  Antilles  & des  Maldives  ; 
nous  devons  , dis-je  , conclure  que  ces  ■ 
grolfes  ruches  pierreufes  ont  été  bâties  par 
les  infeéles  marins  fur  le  fommet  de  ces 
montagnes  , tandis  que  la  terre  étoit  en- 
veloppée fous  les  eaux,  & dans  un  temps 
très-antérieur  à celui  du  déluge  , puifqu’il 
feroit  impoflible  que  , pendant  les  cent 
foixante  jours  que  dura  la  fubmerfion  du 
fommet  des  montagnes  , par  les  eaux  di- 
luviennes , les  infeéïes  marins  euffent  pu 
bâtir  des  maffes  auffi  grolfes  & aufli  foli- 
des , une  génération  nouvelle  de  polipes 
marins  n’augmentant  ces  madrépores  que 
de  deux  pouces  au  plus  de  hauteur  dans 
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îe  courant  d’une  année.  Ainfi  nous  fommes 
forcés  de  convenir,  d’après  une  démonffra- 
tion  de  cette  force , que  les  gros  madrépo- 
res enracinés  que  nous  trouvons  fur  le 
fommet  des  montagnes  , y ont  été  bâtis 
dans  les  temps  011  la  Genefe  nous  enfeigne 
que  la  terre  étoit  couverte  par  les  eaux  , 
& que  lorfque  ces  eaux  fe  font  retirées,  ces 
corps  folides  & pierreux  font  demeurés  à 
fec. 

Cela  ne  contredit  en  rien  les  effets  fub- 
féquents  qui  peuvent  avoir  été  produits 
par  le  déluge.  Je  dis  plus  , outre  la  foi 
que  nous  devôns  à cet  événement  terri- 
ble , écrit  dans  le  Texte  facré  , & dont  la 
tradition  s’eft  tranfmife  à prefque  toutes 
les  Nations  , nous  en  avons  de  plus  des 
preuves  phyfiques  très-convaincantes  ; car 
il  eft  très-probable  que  ce  font  les  grands 
courants  des  eaux  du  déluge  qui  ont  fil- 
lonné  la  plus  grande  partie  des  grands 
bancs  horizontaux  homogènes  , lefquels 
avoient  été  formés  par  les  dépôts  des  pre- 
mières eaux  qui  avoient  enveloppé  le  glo- 
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be  de  là  terre.  Il  eft  même  très-vraifem- 
blable  que  ce  font  ces  grands  courants 
qui  ont  prefque  changé  l’ancienne  furface 
de  la  terre.  Ils  ont  pu  amonceler  des  ter- 
res & féparer  des  portions  de  la  grande 
mer  , telle  que  la  mer  Cafpienne.  Ils  ont 
vraifemblablement  ouvert  des  détroits  tels 
que  ceux  de  Gibraltar  , de  la  Manche , 
& ceux  qui  féparcnt  l’Irlande,  les  Hébri- 
des & les  Orcades  de  la  Grande-Bretagne. 

J’ai  examiné  avec  beaucoup  de  foin  les 
falaifes  de  l’Angleterre  , près  de  Douvres, 
lefquelles  font  correfpondantes  avec  les 
pointes  du  Grinez  & du  Blanez  , des  côtes 
du  Boulonnois  , qui  font  oppofées  à celles 
de  Douvres  , & qui  n’en  font  diftantes , 
dans  le  point  le  plus  proche  , que  de  cinq 
lieues  & demie.  Les  falaifes  de  l’un  & l’au- 
tre côté  du  détroit  font  abfolument  de 
même  nature  & compofées  en  partie  d’une 
pierre  blanche  & crayonneufe  , qui  fait 
paroître  ces  falaifes  alfez  blanches  dans 
l’éloignement  pour  avoir  fait  donner  le 
nom  d’Albion  à la' Grande-Bretagne  , par 
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les  anciens  Géographes,  (i)  Les  hllon- 
nements  formés  par  les  eaux  du  déluge 
font  faciles  à reconnoître  , & la  plupart 
des  lits  des  rivières  paroiflent  avoir  été 
formés  par  ces  courants  ; mais , je  le  répété , 
ce  ne  peut  point  abfolument  être  l’effet  des 
eaux  du  déluge  qui  a formé  les  grands 
bancs  horizontaux  & uniformes  que  l’on 
trouve  flratifiés  les  uns  fur  les  autres , & 
fouvent  jufqu’à  la  plus  grande  profondeur 
où  l’on  puiffe  percer  la  terre.  On  voit  dans 
ces  bancs  un  dépôt  qui  s’eft  formé  peu  à 
peu  par  lames  , & le  peu  de  montagnes 
que  nous  pouvons  trouver  compofées  de 
matières  hétérogènes  & en  défordre  , font 
celles  qu’on  peut  foupçonner  avoir  été 
fracaffées  par  des  tremblements  de  terre, 
ou  amoncelées  par  les  eaux  du  déluge  , 
ou  bien  encore  , formées  par  les  écoule- 
ments des  montagnes  fupérieures  , qui  en 

(i)  Un  Hollandois  très-éclairé  , qui  a demeuré  pendant  deux  ans 
dans  l’ifle  de  Ceylan  , m’a  dit  avoir  obfervé  plufieurs  fois  que  les 
falaifes  de  cette  grande  & belle  Ille,  étoient  du  côté  du  Cap  Como- 
rin  , abfülument  de  môme  nature  que  celles  du  Cap  , dont  l'Ifle 
paroît  avoir  été  détachée.  Le  détroit  entre  le  Cap  & l'Ifle  , eft  mé» 
me  reflé  fi  peu  profond  & fi  fali  par  de  petits  écueils  , qu’un  bâti- 
ment de  deux  cents  tonneaux  n’ofe  hafarder  d’y  pafier. 
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ont  formé  d’autres  du  fécond  ordre,  qu^ort 
pourroit  nommer  montagnes  parafites. 

Tout  ce  qui  porte  l’empreinte  de  la  ré- 
gularité dans  les  dépôts  ; par-tout  oii  l’on 
trouve  les  corps  marins  en  grande  quan- 
tité , dépofés  avec  ordre  & d’une  façon 
uniforme  , on  doit  rapporter  ces  dépôts 
aux  premiers  temps.  Il  paroît  même  que 
dans  l’arrangement  & la  fuite  des  caufes 
fécondés  , il  falloit  un  temps  très-long 
pour  qu’une  grande  quantité  de  matière 
morte  devînt  propre  à la  produélion  & à 
la  nutrition  des  végétaux  , & par  confé- 
quent  aux  animaux  qui  s’en  nourrirent  ; 
car  la  matière  morte  vitrefcible  n’eût  rien 
produit  ; & il  falloit  qu’elle  fût  mêlée  avec 
ie  limon  que  les  eaux  dépofent  à la  longue 
& avec  les  détriments  des  corps  marins , 
pour  devenir  végétable  & difpofée  à pro- 
duire. 

Il  eft  bien  facile  d’obferver  que , quel- 
qu’abondante  que  nous  paroilTe  la  matière 
calcinable  dans  les  premières  couches  de 
la  terre , ou  l’on  en  a trouvé  quelquefois 
jufqu’à  trois  & quatre  cents  pieds  de  pro- 
fondeur^ 
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fondeur  , on  ne  doit  point  en  être  furpris  , 
fl  P on  obferve  aiifîi  combien  un  feul  co- 
quillage peut  multiplier  fon.efpece  par  la 
prodigieufê  qwantité  d’œufs  qu’il  répand. 

Ne  voyons-nous  pas  avec  quelle  abon- 
dance & quelle  promptitude  quatre  pieds 
d’épailfeur  d’huîtres  arrachées  de  leur  banc 
fe  reproduifent  ; les  réfervoirs  faélices  à 
moules  fe  réparent  de  même  : & cette  ob- 
fervation  deviendra  bien  plus  frappante, 
fi  l’on  obferve  à quel  point  les  coralloïdes 
& les  madrépores  augmentent  & s’accu- 
mulent. La  grande  iüe  de  S.  Domingue , 
la  Martinique  , les  ifles  Antilles  , n’ont 
point  d’autres  bafes  que  les  corps  marins 
accumulés* 

Qu’on  examine  bien  le  fommet  de  nos 
montagnes  de  la  moyenne  grandeur , dès 
qu’on  y trouvera  de  groffes  maffes  ifolées 
de  pierre  calcinable  , on  trouvera  dans  ces 
maffes  des  fignes  certains  que  ce  font  des 
coralloïdes  & des  madrépores  pétrifiés  ou 
plutôt  aterris  ; car  toute  pétrification  pof- 
fible  du  genre  calcinable  , toutes  les  mar- 
nes , les  marbres  , les  craies  & les  diffé- 
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rentes  pierres  de  taille  prifes  au  banc  , doi- 
vent originairement  prefque  toute  la  ma- 
tière dont  elles  font  compqfées  aux' détri- 
ments des  corps  marins  : ëc  c’efl  même  à 
ces  détriments  que  la  terre  graveleufe  & 
une  grande  partie  de  la  terre  végétable  doit 
les  parties  qui  la  rendent  propre  à pro- 
duire. - 

L’ifle  de  Malte  paroît  avoir  été  formée  en 
entier  par  des  madrépores  & des  corps  ma- 
rins accumulés.  Quand  un  Maltois  veut 
faire  un  nouveau  jardin  , il  en  creufe  les 
planches  à coups  de  pic  , il  broie  la  pierre 
blanche  & tendre  qu’il  tire  de  ces  trous, 
& cette  matière  brifée  & mêlée  avec  un 
cinquième  au  plus  de  terre  noire  que  les 
vaiffeaux  de  Malte  rapportent  en  left  au 
retour  de  leurs  voyages , devient  la  terre 
la  plus  fertile  pour  toutes  fortes  de  végé- 
taux. 

A mefure  que  la  croûte  de  la  terre  aug- 
menta dans  les  premiers  temps  par  des 
dépôts  fuccelTifs  , & que  les  cavités  im- 
■ menfes  de  cette  croûte  fe  refroidirent,  les 
eaux  s’y  abforberent  & diminuèrent  de 
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îiauteiir  : une  grande  partie  de  cés  eaux 
s’épalflit  en  limon  , & ce  limon ^fe  nicla 
avec  celui  qui  fut  produit  par  les  fels  ^ les 
fou  fres  grolîiers  j & même  par  des  parti- 
cules métalliques.  Ce  mélange  , en  s’épaif- 
fl  (Tant  & fe  précipitant  au  fond  des  eaux  ^ 
forma  les  bancs  horizontaux  que  nous 
voyons  ; une  grande  quantité  de  ces  eaux 
fe  condenfa  & forma  les  aro;iles  : & c’efl 
encore  ici  l’analogie  la  plus  frappante  en- 
tre les  globules  de  Peau  & le  cryllal  ; car 
de  même  que  le  cryftal  le  plus  pur  étant 
calciné  & réduit  en  poudre  formera  , à la 
longue  , un  dépôt  d’argile  dans  un  bocal 
plein  d’eau  & à couvert  des  injures  de 
l’air,  de  même  l’eau  de  pluie  diftillée  , & 
..par  conféquenr  très-pure,  étant  renfermée 
dans  un  vafe  fermé  hermétiquement , dépo- 
fera  , au  bout  de  quelques  années  , une  ter- 
re gralfe  & argileufe.  Qu’on  varie,  qu’on 
multiplie  les  expériences  qui  peuvent  fervir 
à prouver  que  l’eau  s’aterrit,  & a prouver 
la  fimilitude  de  fes  particules  conftitiian- 
tes  avec  celles  du  cryftal  , j’ofe  dire  qu’on 
trouvera  de  plus  en  plus  que  mon  opinion 
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fur  la  réalité  de  ces  deux  faits  eû  plus  que 
^probable. 

La  glace  eft  tranfparente  comme  le  cryf- 
tal  : que  l’on  broie  l’un  & l’autre  corps  il 
réfultera  de  tous  les  deux  une  matière 
blanche  , très-relfemblante  , & qui  réflé- 
chira de  même  les  rayons  de  la  lumière. 
Il  faudra  à l’une  & l’autre  matière  l’aélion 
plus  ou  moins  violente  du  feu  pour  les  re- 
mettre dans  leur  état  naturel  ; car  la  pouf- 
fiere  de  glace  ne  pourra  fe  réunir  en  glace 
fans  avoir  été  fondue  par  l’aélion  du  feu  , 
qui  peut  feul  alors  lui  rendre  fa  diapha- 
neite. 

Malgré  l’augmentation  fenfible  de  la  ma- 
tière calcinable  & végétable  , dont  la  pre- 
mière fut  due  au  limon  de  l’eau  & aux  dé- 
triments des  corps  marins  , nous  avons 
cependant  des  preuves  palpables  que  cette 
matière  calcinable  n’efl;  pas  comme  un  à 
quatre  mille  & plus , avec  la  matière  vi- 
trefcible  , & tout  nous  amene  à préfumer 
qu’un  corps  aufli  abondant  que  l’eft  l’eau 
fur  la  furface  delà  terre,  dans  fes  entrail- 
les & dans  tous  les  corps  vivants  & végé- 
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tants  ; que  ce  corps  , dis-je,  ne  peut  être 
qu’un  réfîdu , qu’une  atténuation  de  celle 
des  deux  matières  qui  eft  la  plus  abon- 
dante dans  la  texture  du  globe.  Que  l’on 
obferve  tous  les  phénomènes  de  l’eau  , ils 
correfpondront  tous  à cette  même  idée. 

Que  l’eau  foit  mêlée  de  particules  hété- 
rogènes & pefantes , elles  fe  dépoferont  à 
la  longue  ; qu’elle  Toit  mêlée  de  particules 
fulphureufes,  elles  s’élèveront  à fa  furface; 
qu’elle  foit  chargée  de  Tels  , elle  s’en  fépa- 
rera  & ces  Tels  fe  raffembleront  en  cryf- 
taux.  L’eau  renfermée  dans  des  tonneaux 
dilfout  les  fels  végétaux  du  bois  Sc  com- 
mence par  fe  corrompre  ; mais  bientôt 
ces  matières  hétérogènes  fermentent,  l’eau 
s’épure  & redevient  plus  limpide  que  ja- 
mais. Je  ne  vois  pas  pourquoi  l’on  fe  re- 
fuferoit  à l’idée  que  des  globules  de  cryf- 
tal  infiniment  petits  puilfent  aulîi  fe  raré- 
fier & fe  dilater  en  vapeur,  puifque  le  mer- 
cure , fl  fupérieur  au  cryftal  en  denfité  fpé- 
cifique  , s’y  réduit  fi  facilement.  On  con- 
viendra qu’il  falloir  une  matière  bien  pure, 
bien  tenue  Sc  bien  mobile  pour  fervir  de 
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véhicule  à la  mâtiere  morte  , qui  pût  la 
pénétrer  & la  lier,  qui  pût  la  rendre  molle, 
ih-aiche  , flexible  , & qui  pût  shnfinuer  dans 
les  couloirs  les  plus  déliés  des  animaux  6c 
des  plantes. 

Analyfons.  toute  efpece  de  matière  dont 
les  globules  ou  plutôt  les  particules  infini- 
ment petites  puilTent  compofer  un  pareil 
véhicule  : la  terre  fimple  n’auroit  point 
afiTez  de  mobilité  , les  fiels  déchireroient  les 
couloirs  des  animaux  & des  plantes,  les 
fioiifres  les  brûleroient  ou,  les  rendroient 
inflexibles  ; le  cryftal  fieul  paroît  être  la 
iTiatiere  qui  n’a  aucun  inconvénient  & qui 
peut  compofer  le  véhicule  nécelfaire  , les 
globules  inflpides  & mobiles  du  cryftal  étant 
également  propres  à rouler  dans  les  canaux 
les  plus  déliés  & à rafraîchir  toute  efpece. 
de  furface  en  s’y  appliquant. 

Non-feulement  l’eau  montre  fon  analo- 
gie avec  le  cryflial , par- fa  forte  adhérence 
avec  ce  corps  , mais,  aufli  par  la  forme 
globuleufe  qu’elle  prend.  Qu’on  obferve. 
avec  quelle  promptitude  une  goutte  de 
|>,luiç  fine  s^’arrondir  fur  une  furface  qui  ne. 
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l’abforbe  ’pas  ; qu’on  obferve  même  dans 
les  arteres  des  animaux  quelle  efr  la  forme 
du  liquide  que  ces  arteres  charient  : on 
trouve  par-tout  une  figure  globuleufe , Sc  ces 
globules  5 foitpar  une  plus  grande  prefiion, 
foit  par  une  augmentation  de  mouvement , 
fe  fubdivifent  de  plus  en  plus  en  de  nou- 
veaux globules.  Si  l’on  veut  obferver  aufli 
toute  efpece  de  cryftal  que  la  fufion  ren- 
dra liquide  , on  le  verra  prendre  une  for- 
me globuleufe  , la  larme  de  verre  qui  pend 
au  bout  du  tuyau  de  fer  avec  lequel  on  la 
retire  du  pot  de  verrerie  , s’arrondira  & 
prendra  abfolument  la  même  figure  que 
la  larme  d’eau.  L’une  & l’autre  matière  ont 
la  même  adhérence  entre  leurs  parties  fi- 
milaires  , & l’une  & l’autre  au  même  degré 
, de  chaleur  adhèrent  fortement  enfembie  , 
dès  qu’elles  fe  touchent. 

En  un  mot,  une  infinité  d’analogies  m’en- 
traînent à pré  fumer  que  l’eau  n’efi:  qu’un 
alfemblage  de  globules  formés  de  la  por- 
tion la  plus  pure  , la  plus  dure  & la  plus 
homogène  de  la  matière  morte  , & que 
çette  portion  eft  extraite  de  la  matière  la 
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plus  générale  du  globe  & la  plus  dénuée 

de  Tels , de  foufres  & de  feu  élémentaire. 

C’eft  par  cette  raifon  que  , de  tous  les 
corps  pofTibîes  , l’eau  eft  celui  qui  réffte 
moins  à la  pénétration  du  Fluide  éleétri- 
que  , celui  qui  le  retient  le  moins  , & par 
conféquent  celui  qui  le  tranfmet  avec  le 
plus  de  facilité  : mais  l’eau  fe  trouve  dans 
l’état  de  glace  , elle  devient  alors  plus  élec- 
trique , les  globules  cryftallins  ayant  per- 
du leur  mobilité.  Aufli  voyons-nous  deux 
morceaux  de  glace  frappés  l’un  contre  l’au- 
tre donner  du  feu  , & la  glace  devient 
quelquefois  lurnineufe  dans  le  fond  de;s  mers 
du  Nord,  lorfqu’elle  ell  élevée  en  pyra- 
mides très-élevées , telles  que  celles  du  dé- 
troit de  Waigats. 

Tous  les  nuages  chargés  d’eau  font  tou- 
jours plus  ou  moins  éleélriques  , parce  que 
tous  contiennent  plus  ou  moins  de  parties 
fulphureufes  & volatiles  , qui  s’y  font  éle- 
vées avec  les  globules  aqueux  ; c’eft  ce 
qui  fait  qu’ils  oppofent  à la  force  jaillif- 
fante  de  l’éleétricité  terreftre  une  réfiftanoe 
qui  les  foutientàplus  ou  moins  de  hauteur. 
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Si  deux  vents  contraires  & modérés 
prelfent  pliifieurs  de  ces  nuages  les  uns 
contre  les  autres  , ces  nuages  augmentent 
de  denlité  , ils  le  pénètrent  , & lorfqu’ils 
renferment  peu  d’Eleélricité  , ils  ne  peu- 
vent plus  fe  Ibutenir  & fe  réfolvent  en 
pluie. 

Mais  fi  des  vents  rapides  les  prelfent 
& les  réunifient  précipitamment  les  uns 
contre  les  autres  , comme  il  arrive  fou- 
vent  à l’approche  du  fommet  d’une  ou 
de  plufieurs  montagnes,  alors  il  tombe  fii- 
bitement  des  déluges  d’eau  en  colonne  , 
qui  font  des  ravages  affreux  dans  un  efpace 
très-peu  étendu  , & c’ell-là  ce  qu’on  peut 
nommer  des  trombes  de  terre.  Cet  acci- 
dent efi:  très  - commun  dans  le  Nord  de 
l’Allemagne  : on  l’a  vu  arriver  en  1750 
fur  les  bords  de  la  Mofelle  : la  petite  ville 
de  Sierke  fut  inondée  fubitement  par  des 
torrents  d’eau  qui  fe  précipitèrent  tout  à 
coup  de  trois  montagnes  qui  la  dominent , 
quoiqu’il  ne  plut  point  & qu’il  ne  fut  pas 
•tombé  une  goutte  d’eau  dans  ce  canton 
depuis  plufieurs  jours.  L’inondation  fut 
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aflez  fubite  pour  élever  l’eau  à vingt-deux 
pieds  dans  la  grande  rue  de  Sierkc.  Cette 
colonne  d’eau  renverfa  bientôt  tout  un  côté 
des  maifons  , dont  elle  entraîna  les  débris 
dans  la  Mofelle , & ces  débris,  portés  avec 
violence  contre  un  pont  de  pierre  bâti  au- 
deflbus  de  Sierkc  , le  renverferent.  L’inon- 
dation vint , en  cinq  minutes  de  temps  , 
jufqu’à  la  hauteur  de  vingt-deux  pieds  , 
& en  moins  de  trente  minutes  elle  fut 
écoulée. 

Ce  phénomène,  arrivé  fans  orage,  prouve 
que  plufieurs  nuages  qui  s’étoient  foute- 
nus  jufqu’alors  par  une  force  jailliflante 
terreftre  fuffifante  , fe  prefiTerent , fe  péné- 
trèrent & fe  condenferent  mutuellement 
au  point  de  vaincre  cette  force , & ils  fe 
précipitèrent  en  mafles  fur  les  trois  col- 
lines que  les  Habitants  virent  alors  cou- 
vertes d’un  nuage  obfcur , fans  fe  douter  de 
l’accident  funefte  que  ce  nuage  leur  pré- 
paroit.  yingt-fept  Habitants  périrent  : un 
enfant  fut  retrouvé  vivant , dans  fon  ber- 
ceau , à quatre  lieues  au-deiïbus  du  pont 
.çmporté.  J’allai  à Sierck  le  lendemaia 
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de  cet  accident,  tout  me  convainquit  qu’il 
a voit  eu  pour  caufe  une  efpeçe  de  trombe 
de  terre, 

Aucun  corps  grave  ne  peut  s’élever 
contre  la  loi  commune  à toute  la  matière 
morte  & inerte  : l’eau  ne  dilFere  en  rien 
de  cette  matière  morte  , dont  elle  fait  par- 
tie ; & fl  les  molécules  globulcufes  font 
un  vrai  cryftal  , comme  je  le  préfume  , 
ces  molécules  ne  peuvent  être  défunies  , 
raréfiées  & enlevées  que  par  un  feu  quel- 
conque , dont  le  principe  moteur  s’élevant 
félon  fa  tendance  naturelle  , les  porte  & 
les  éleve  dans  l’atmofphere  en  les  défunif- 
fant  de  plus  en  plus  ; & c’eft  ainfi  que 
s’opère  toute  efpece  d’évaporation. 

Ce  n’eft  ni  ce  ne  peut  être  par  une  at- 
traéfion  que  les  rayons  du  foleil  excitent 
ces  évaporations  : comment  attireroient- 
ils,  puifqu’eux-mêmes  ils  font  attirés  par 
la  terre  en  apparence  ? M.  de  Mairan  a 
prouvé  que  les  rayons  folaires  commencent 
à converger  & k fe  rapprocher  du  paral- 
lélifme  à l’oixante  mille  lieues  de  l’hémif- 
^hçre  de  la  terre  , qu’ils  doiv'ent  frapper 
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& embrafTer,  c’eft-à-dire  à celle  de  qua- 
rante demi  diamètres  de  notre  globe.  Cela 
doit  être  , puifque  nous  voyons  par  Tex- 
périence  que  tous  les  corps  qui  n’ont  que 
très-peu  d’Éledlricité  femblent  attirer  PE- 
leèlricité  du  corps  très-éledtrifé  ; mais  cet 
effet  n’eft  caufé  que  par  Péquilibre  où  PÉ- 
leèlricité  fe  remet  fans  ceffe  avec  elle- 
même  , & le  feu  éledlrique  contenu  dans 
le  corps,  fortement éleétrifé,  doit  fe  porter 
vers  le  corps  qui  en  contient  le  moins , pour 
fe  mettre  en  équilibre  avec  lui  : c’eft  ce 
qui  fait  que  plufieurs  corps  deviennent 
éleétriques  à une  diftance  d’un  globe  élcc- 
trifé,  où  l’on  ne  foupçonneroit  pas  qu’ils 
pulfent  le  devenir. 

Quant  aux  nuages  fortement  éleétrifés, 
tels  que  ceux  qui  contiennent  beaucoup  de 
fels  volatilifés  & de  foufres  exaltés  , 
comme  ils  ont  une  atmofphere  éleétrique 
infiniment  plus  forte  que  les  nuages , qui  ne 
font  prefque  qu’aqueux,  ils  fe  foutiennent 
bien  plus  fortement  & plus  long-temps  , 
ils  peuvent  acquérir  beaucoup  plus  de 
denfité  : aufîi  les  voit-on  ordinairement 
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plus  fombres  , plus  épais  que  les  autres, 
Sc  ifolés.  On  doit  même  bien  obferver  que 
lorfque  ces  nuages  s’approchent  il  ne  tom- 
be pas  une  goutte  de  pluie  dans  ce  pre- 
mier temps  ; ce  n’eft  que  dans  le  temps 
que  ces  nuages  éclatent  l’iin  contre  l’autre, 
par  de  véritables  étincelles  foudroyantes, 
que  leur  éleétricité  fe  diflipe  dans  ces  ex- 
plorons répétées  : alors  on  voit  ces  nua- 
ges fe  dilfoudre  fubitement , & fondre  du 
haut  de  l’air  en  groffes  gouttes  de  pluie. 
Ceux  qui  craignent  le  tonnerre  commencent 
à fe  ralfurer  lorfqu’ils  voient  cette  grolîe 
pluie , quoique  la  plupart  ignorent  quelle 
eft  la  bonne  raifon  qu’ils  ont  en  effet  de 
fe  ralfurer.  Ils  le  font  encore  plus  lorf- 
que cette  pluie  devient  moins  grofîe  & plus 
abondante , l’expérience  leur  ayant  appris 
que  cette  forte  de  pluie  annonce  la  fin  de 
l’orage.  C’en  efl  en  effet  & c’en  doit  être 
la  fin  , la  matière  inflammable  étant  dif- 
fipée,  & l’Éledlricité  chargée  dans  le  nuage, 
comme  l’art  peut  la  charger  dans  une  bou- 
teille, s’étant  remife  en  équilibre  avec  celle 
qui  anime  l’air  environnant. 
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L’accident  de  la  grêle,  qui  fouvent  ac- 
compagne  en  été  les  premières  explofions 
du  tonnerre  , vient  de  la  quantité  de  nitré 
dont  quelques  grands  nuages  font  quel- 
quefois remplis,  & au  point  même  que  ce 
nitre  pur  & abondant  leur  communique  fà 
blancheur  : la  furabondance  de  ce  nitré 
étant  difproportionnée  à la  moindre  quan- 
tité de  foufre  contenu  dans  ce  nuage  , ne 
permet  que  tout  ce  nitre  éclate  que  dans 
■les  explofions,  & ces  explofions  ne  font 
que  le  difiéminer  dans  les  groffes  gouttes 
de  pluie  , qu’il  figé  aulTi-tôt  & qu’il  cryflal- 
life  erifemble. 

La  promptitude  avec  laquelle  cet  effet 
arrive  ne  doit  point  furprendre,  puifqué 
par  l’art  & au  moyen  du  nitre  nous  pou- 
vons former  un  froid  fi  vif  & fi  fubit , qu’en 
deux  fécondés  il  fait  bailfer  la  liqueur  d’urt 

bon  thermomètre  de  trente-deux  degrés  : 

■ ^ 

& cet  effet  prouve  encore  la  facilité  avec 
laquelle  l’eau  reprend  fa  première  forme  dé 
cryfiial  , dès  que  les  pyramides  roides  &- 
exagones  du  nitre  viennent  à remplir  fes 
interftices  & leur  donner  de  la  folidité^ 
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Qu’on  obferve  toute  efpece  de  glace , elle 
fera  pure  & tranfparente,  en  raifon  de  l’eau 
dont  elle  fe  fera  formée  ; la  plus  petite  par- 
ticule hétérogène  y formera  un  nuage.  Il 
en  eft  de  même  du  cryifal  : les  petites  gla- 
ces laiteufes  , les  nuages , les  points  obf- 
curs  qu’on  y trouve  , viennent  des  matiè- 
res hétérogènes  qui  fe  font  trouvées  dans 
l’eau  & dans  les  fels  fubtils  qui  lui  ont 
donné  l’exiftence  de  cryllal. 

J’ai  vu  deux  groffes  pièces  de  cryftal , 
l’une  en  Italie  , l’autre  à Paris  , ou  l’on 
apperçoit  au  milieu  de  leur  maiïe  une 
cellule  dans  laquelle  une  grolfe  goutte  d’eau 
s’eft  confervée.  La  Nature  n’a  pu  renfer- 
mer cette  eau  fans  avoir  durci  auparavant 
toutes  les  couches  de  cryftal  qui  envelop- 
pent cette  cellule.  Il  eft  vraifemblable  que 
la  caufe  de  ce  phénomène  eft  que  les  fels 
fe  trouvant  épuifés  dans  la  cryftallifation 
des  premières  couches  , ils  n’auront  pas 
fuih  pour  cryftallifer  ce  milieu , où  l’eau  s’eft 
confervée  pure  & dans  fon  état  de  liqui- 
dité. 

L’eau  dans  un  vafe  ouvert  a trop  de  mo- 


272.  La  Nature  & les  Ejfets 
bilité  pour  foutenir  un  violent  degré  de 
feu  fans  s’évaporer  ; mais  quel  degré  dé 
chaleur  n’acquiert  - elle  pas  dans  le  digef- 
teur  de  Papin  ? & la  dureté  de  fes  parties 
ne  fe  fait-elle  pas  reconnoître  autant  que 
leur  ténuité  , puifque  cette  eau  pénétré  & 
brife  le  tiffu  des  os  les  plus  durs  ? 

Si  l’on  purge  d’air  un  tuyau  dans  lequel 
on  aura  renfermé  de  l’eau,  cette  eau  aura 
déjà  perdu  affez  de  fa  mobilité  pour  que, 
lorfqu’on  la  fecoue  , elle  frappe  contre  le 
fond  de  ce  tuyau  avec  alTez  de  force  pour 
le  calTer  ; & une  balle  de  marbre  n’en  frap- 
peroit  pas  de  plus  fecs  & de  plus  fonores. 

On  confond  fouvent  enfemble  les  cryf- 
tallifations  & les  congélations  ; rien  n’ell 
cependant  plus  diflérent  : non-feulement 
les  cryllallifations  font  vitrefcibles  , & 
toutes  les  congélations  calcinables  , mais 
aulTi  leur  forme  eft  abfolument  différente  : 
celle  des  congélations  varie  à l’infini , les 
différents  fpars  , quoique  groupés  fouvent 
fur  un  fond  de  vrai  cryftal,  n’y  font  pas  for-’ 
tement  adhérents  ; on  peut  même  les  calci- 
ner fur  ce  fond  de  cryflal  fans  l’ altérer^  La 

figure 


du  Fluide  êîeclriqüe,  I73 

figure  des  fpars  dépend  de  l’efpece  des 
fels  métalliques  qui  les  congele  : leur  for- 
mation eft  poftérieure  à celle  de  la  vraie 
couche  de  cryftal. 

Les  flalaélites  dè  tonte  éfpece  font  des 
congélations  , & il  eft  à remarquer  que 
l’eau  ne  fait  que  charier  les  fubftances  qui 
les  compofcnt , fans  s’y  arrêter  & s’y  fxer 
d’une  façon  fenfible  ; ce  qui  fait  que  les 
ftalaélîtes  ne  contiennent  jamais  de  cryf- 
tal  , & c’eft  en  quoi  elles  different  du 
gypfe  , avec  lequel  elles  ont  d’ailleurs  quel- 
que reffemblance.  Le  Naturalifte  faura  tou** 
jours  découvrir  dans  la  ftalaélite  la  gout- 
tière par  oii  l’eau  s’eft  écoulée. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  plâtre  , ma- 
tière qui  me  paroit  n’avoir  pas  encore  été 
fuffifamment  obfervée. Toutes  lesexpérien- 
ccs  que  j’ai  faites  fur  le  plâtre,  dans  plufieurs 
carrières  différentes  , m’ont  toujours  fait 
voir  , & fur-tout  dans  les  couches  tranfpa- 
rentes  du  plâtre,  un  mélange  de  particules 
de  cryftal  & de  particules  pierreufes  & 
calcaires  : c’eft  ce  qui  fait  que  le  plâtre 
étant  cuit  devient  une  efpece  de  ciment , la 
Tome  II.  S 
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partie  calcaire  s’étant  convertie  en  chaux , 
& la  partie  cryftalline  étant  reftée  intaéle 
üC  produifant  le  même  effet  que  le  fable 
produit  dans  le  mortier.  Plus  j’ai  examiné 
les  lits  d’une  carrière  de  plâtre,  plus  je  me 
fuis  convaincu  que  la  partie  cryftallinc 
qu’on  y trouve  n’eft  autre  chofe  que  Peau 
qui  s’eft  infiltrée  dans  des  couches  crayon- 
neufes , oii  elle  eft  retournée  à fon  premier 
état  de  cryftal,  & je  préfume  que  la  plu- 
part des  lapidifications  en  filex  doivent 
leur  état  préfent  aux  infiltrations  de  l’eau 
qui  s’eft  fixée  & cryftallifée  dans  les  pores 
& les  interftices  des  corps  pétrifiés. 

L’analogie  , la  fimilitude  même  que  je 
trouve  entre  l’eau  & le  cryffal , me  paroiffent 
fi  fortes,  que, pour  effayer  de  la  rendre  aufli 
frappante  pour  les  autres  qu’elle  Peft  pour 
moi  , je  vais  en  dreffer  une  Table  propre 
à faire  quelqu’impreffion  , ou  qui  le  fera 
du  moins  à faire  excufer  mon  erreur.  Cette 
Table  préfentera,  fous  le  même  coup  d’œil, 
la  plupart  des  analogies  dont  j’ai  parlé  , 
jointes  à plufieurs  autres. 
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TABLE 

Des  JlmilitudeS  qui  font  entre  VEati  & le 

CryflaL 


C R Y S T A U 

Le  Cryftal  pureft  compo^ 
fé  de  parricuies  fimilaires. 

Il  eH  diaphane,  Tes  pores 
font  droits,  les  rayons  (blai- 
res s’y  réfiradenr. 

Le  Cryftal  calciné  avec  le 
loufre  > 6i  bien  ouvert  par 
la  calcination  , peut  fe  ré 
duire  en  flegme  ; on  peut 
alors  Je  faire  évaporer  en 
partie  ; on  peut  par  la  diflil- 
lation  en  tirer  une  eau  lim- 
pide. 

On  fait  des  miroirs  ar- 
dents de  réfradion  avec  le 
Cryflal. 

Toute  parcelle  de  Cry^ial 
devenue  liquide  par  lafjfîon 
s’arrondir  & devient  une 
petite  rphere. 

Le  Cryflal  efl  incompref- 
Cble  , & quoiqu’il  foit  ho- 


E A U, 

/eau  pure  efl  pareille- 
ment compofée  de  particules 
fimilaires. 

L Eau  efl  diaphane  , fes 
pores  font  droits,  les  rayons 
folaires  s’y  réfraftent. 

Par  une  expérience  inver- 
fe,  mais  analogue  , joignez 
dunitreà  de  l’eau  , qui  éprou- 
ve déjà  un  degré  de  froid 
approchant  de  celui  de  la 
congélation  , l’Eau  fe  gele  , 
& dans  ce  nouvel  état  elle 
relfemble  au  Cryflal  ; elle  ea 
a la  frigî'iré  de  la  refradion. 

On  en  fait  de  pareils  avec 
de  la  glacer 

L’extrême  mobilité  de 
l’Eau  prouve  que  les  parti- 
cu  es  confliruantes  doivent 
ê re  rondes. 

L’Eau  eflincomprefTiblc, 
une  balle  tirée  contre  l’eau  p 

S 2 


La  Nature 

CR  r S T A L. 

mogene  il  efl:  rolde  , fragile, 
ôc  a très-peu  d’élaflicite'. 


Le  Cryfial  montre  des 
glaces  &c  des  nuages-  dans  fon 
intérieur , lorfqu’il  n'eft  pas 
pur. 

Un  choc  quelconque  peur 
brifer  le  Cryftal  , foit  en 
étoile , foit  en  Ulure. 

Le  Cryftal  afFede  la  figure 
pyramidale  ôc  exagone. 

Le  Cryflal  étant  froté  de- 
vient éledrique  ; étant  frap- 
pé par  un  corps  dur,  il  don- 
ne du  feu. 

Il  faut  l’addition  d’un  fel 
pour  faire  fufer  du  Cryllal 
réduit  en  poudre,  le  liquéfier 
Zc  le  cryftallifer  de  nouveau 
en  maffe. 

Nous  voyons  que  leCryf- 
tal  fe  forme  toujours  dans 
l’Eau  , ck:  qu’il  ne  fe  cryf- 
tallife  que  dans  les  lieux 
froids  & humides. 


les  "Effets 

EAU. 

par  un  angle  , depuis  vingt 
jufqu’.\  trente  degrés  , s’ap- 
platit  : M’Eau  même  en  état 
de  glace  n’a  point  d’élafli- 
cité. 

La  lace  montre  des  gla- 
ces &c  des  nuages  lorfqu’elle 
n’eft  pas  co.mpoféc  d’une  Eau 
pure. 

La  même  efpcce  de  choc 
( toutes  proportions  égales 
entre  les  maffes  ) fera  préci- 
fément  le  même  effet  fur  la 
glace. 

ün  reconnoit  cette  même 
forme  dans  le  givre  & dans 
la  neige. 

La  glace  devient  lumineu- 
fe  , & par  conféquent  élec- 
trique; étant  frappée  par  un 
corps  dur  elle  donne  du  feu. 

Avec  un  fel  nftreux  on 
parvient  promptement  à 
cryftallifer  l’Eau  en  glace  : 
on  rend  par  ce  froid  artificiel 
la  glace  que  l’on  fait , plus 
denfe  que  la  glace  ordinaire. 

Nous  voyons  l'Eau-  fe 
glacer  dans  une  grotte  de 
Franche-Comté,  quelque 
chaleur  qu’il  y ait  dans  l’air 
extérieur  , par  l’abondance 
d’un  nitre  , qui  donne  même 
à cette  glace  plus  de  dureté 
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La  matière  vitrcfcible,  ou 
vitrifiée  , ou  cryftalline  , eft 
]a  matière  la  plus  abondante 
de  celles  qui  compofent  le 
globe  ; elle  l’eft;  au  point 
que  toute  la  matière  calcaire 
prife  enferable  n’efl:  pas  à la 
matière  vitrcfcible  ce  qu’un 
cft  à quatre  mille. 


LeCryflal  broyé'  & réduit 
en  poudre  devient  blanc  & 
opaque. 

Pour  remettre  le  Cryfial 
broyé  en  malTe , il  lui  faut 
un  fel  & un  grand  degré 
d’adion  du  feu. 


Le  Cryftal  s’imprégne  d’é- 
vaporations fulphureules  & 
minérales  qui  le  colorent  , 
c’eft  ce  qui  donne  la  couleur 
à toutes  les  pierres  précieu- 
fes  ; il  n’a  pu  s’imprégner 
de  ces  évaporations  que  dans 
fon  premier  état  de  liquidité  , 
aucune  efpece  de  difl'olvant 
ne  pouvant  mordre  fur  le 


E A V. 

qu’à  la  glace  ordinaire. 

L’eau  ell  fi  abondante 
qu’elle  cfl:  plus  que  comme 
quatre  mille  à un  , en  propor- 
tion avec  toute  la  matière 
calcinable.  Cette  matière 
pure &tranfparente  de  l’Eau 
ne  peut  être  un  extrait  de  la 
matière  calcinable  & opa- 
que ; il  faut  donc  qu’elle  foit 
un  extrait  de  la  matière  la 
plus  abondante,  la  plus  pure 
&c  la  plus  diaphane. 

La  glace  broyée  & réduite 
en  poudre  devient  blanche 

opaque. 

Pour  remettre  la  glace 
broyée  en  mafie  , il  lui  faut 
d'abord  le  degré  fufiifant  de 
feu  pour  la  rendre  liquide , 
& un  froid  artificiel  pour  la 
glacer , fi  celui  de  l’air  ne  fuf-. 
fit  pas. 

L’Eau  s’imprégne  de  mê- 
me d’évaporations  fulphu- 
reufes  & métalliques  , ce 
qui  leur  donne  différentes 
propriétés  , &c  qui  les  colo- 
rent félon  leur  nature.  Il  y 
a des  eaux  bleuâtres , qui 
confervent  cette  couleur 
étant  dans  l’état  de  glace  ; ce 
font  celles  qui  font  chargées 
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Cryftal  dans  fan  état  par- 
fait. 

Le  Cryftal  broyé  ’e  pl-is 
pur  , lorfqu’on  le  laiffè  deux 
ou  trois  ans  immergé  dans 
l’eau  fü  convertit  en  partie 
en  argile. 


Boot  & plulieurs  autres 
Chimifles  , Tonr  parvenus  à 
changer  le  Çryftal  en  un  li- 
quide. 


Le  Cryftal  s’împregne  d’é 
vaporations  fulfureufes  &: 
minérales  qui  le  colorent , & 
ç’eft  ce  qui  donne  la  couleur 
aux  pierres  précieu fes  & 
même  aux  diamants. 


& les  Effets 

EAU. 

de  cuivre  , qui  corrodent  le 
1er  & femblent  le  changer 
en  cuivre. 

L’Eau  renfermée  le  même 
temps  dans  un  bocal  exafte-* 
•nenc  fermé  y dépofe  un  fé- 
diment argileux  cette 

Eau  pefe  de  moins  le  poids 
de  cet  argile  , qu’on  peut 
après  cryltallifer  très-faci-* 
Icipe'it, 

L’Eau  qui  féjourne  long- 
temps dans  des  cavités  froi-» 
des  , ou  s’y  convertit  en 
Cryftal  , ou  y depofe  de  l’ar- 
gile;çette  obfervation,  donc 
la  première  partie  eft  inverfe 
à l’opération  de  Boot  , lui 
eft  cependant  très-analogue, 

L’Eau  s’imprégne  de  mê- 
me des  évaporations  fulfu- 
reufes  Sc  métalliques  qui  la 
colorent  , 8c  qui  lui  don- 
nent differentes  propriétés. 
Il  y a même  des  fontaines 
chargées  de  foiifres  , au 
'oint  de  s’embrafer  à l’ap-^ 
proche  de  la  flamme. 


ti)  En  1747,  lorfque  je  comm^ndois  à Boulogne  , on  trouva  dans 
une  arriere-cave , qu!  n’avoit  pas  été  connue  par  le  Maître  de  la  mai» 
fon  , âgé  de  plus  de  66  ans  , de  l'eau  de  Briftol  très-pure  St  très-bon- 
pe  i maison  y trouva  un  dép^s  d’argile  du  poids  de  deux  gros  8(  de  mi 
dans  chaque  bouceiile.  ^ 
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Que  l’on  prenne  une  glace  de  cryftal 
épailfe  de  quelques  lignes  , qu’on  faffe  au- 
tour un  rebord  qui  puilTe  contenir  l’eau  , 
qu’on  couvre  d’eau  cette  glace,  d’une épaif- 
feur  égale  à la  Tienne  , l’un  & l’autre  corps 
pris  enfemble  paroîtront  n’en  faire  qu’un; 
ils  auront  une  réfraélion  égale  & fembla- 
ble  à celle  du  faux  cryftal  d’Iflande.  (1) 
Tant  d’analogies  frappantes  m’entraînent 
à préfumer  que  l’eau  & le  cryftal  font  de 
même  nature  dans  leurs  particules  confti- 
tuantes  , & plufteurs  expériences  égale- 
ment frappantes  m’entraînent  de  même  à 
préfumer  que  l’eau  peut  s’aterrir. 

L’expérience  fait  voir  que  l’eau  la  plus 
pure  dépofe , au  bout  d’un  certain  temps, 
un  fédiment  d’argile.  On  connoît  celle  de 
M.  Homberg,  qui,  après  avoir  diftillé cent 
fois  la  même  eau  , recueillit  toujours  un 


(l)  Je  crois  pouvoir  appuyer  encore  mon  opinion  par  la  nouvelle 
expérience  qu’on  vient  de  faire.  On  a vu  la  force  du  feu  faire  éva- 
porer un  diamant  ; on  a reconnu  que  la  vapeur  du  diamant  péné- 
tré & fe  fige  dans  les  parois  des  creufets  dont  on  le  fert  pour  cette 
expérience  : mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  le  diamant  a été 
dilTbus  en  vapeur  ; il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  fi  cette  vapeur  n’é- 
toit  retenue  par  des  chapiteaux  bien  lûtes  & fermés  hermétiquement, 
elle  fe  diftiperoit  , s'éleveroit  dans  le  vague  de  l’air  , comme  les  au» 
très  évaporations  aqueufes. 


i8o  La  Nature  & les  Effets 
nouveau  rédiment  d’argile  , qui  diminuoit 
d’autant  le  poids  & le  volume  de  cette  eau. 

L’eau  quife  change  en  diamant,  en  pier- 
res précieufes  , en  cryftal , plus  ou  moins 
pur , dans  les  anfracluofités  des  roches  vi- 
ves, l’eau  qui  entre  dans  la  compofition 
des  corps  folides  les  plus  durs , tout  entraî- 
ne à croire  que  l’eau  peut  s’aterrir.  C’eft 
ce  qui  doit  être  arrivé  , fur-tout  dans  les 
premiers  temps  de  la  formation  du  globe  ; 
& une  infinité  de  raifons  trop  longues  à 
déduire  , mais  faciles  à fe  repréfenter,  doi- 
vent faire  comprendre  comment  la  maffe 
énorme  d’eau  qui  enveloppoit  la  terre  dans 
les  premiers  temps  a dû  fe  condenfer  & s’a- 
terrir. 

Nous  avons  fans  cefTe  fous  les  yeux  des 
preuves  fenfibles  de  la  diminution  des  eaux. 
Si  des  gens  peu  phyficiens  & de  mauvai- 
fe  foi  ont  abufé  des  Manuferits  de  feu  M. 
de  Maillet  , qui  fut  pendant  vingt  ans 
Conful  au  grand  Caire  ; fi  l’amour  du 
merveilleux  ou  le  défir  coupable  que  les 
hommes  ont  eu  dans  tous  les  temps  de 
répandre  le  preflige  & l’erreur,  a fait  corn- 
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pofer  un  roman  plein  de  fables  & d’ab- 
fiirdités , mêlées  avec  des  faits  très-exaéte- 
ment  obfervés  , nous  devons  démêler  ces 
vérités,  des  menfonges  qui  les  avililTent, 
& nous  ne  devons  pas  en  avoir  moins  de 
confiance  pour  les  principales  Obferva- 
tions  de  M.  de  Maillet,  qui  a joui  toute 
fa  vie  avec  juftice  de  la  réputation  de  fa- 
vant,  de  galant  homme  & d’ami  de  la  vé- 
rité. M.  de  Maillet  étoit  Lorrain  , il  eft 
revenu  mourir  dans  fa  patrie.  Le  Marquis 
de  Treftondan,  homme  d’efprit  & éclairé, 
m’a  certifié  avoir  lu  une  grande  partie  des 
papiers  de  feu  M.  de  Maillet  , chez  fes 
héritiers  : il  n’y  a rien  trouvé  des  fables 
dont  quelque  Romancier  ignorant  a rem- 
pli le  Telliamed  ; mais  il  y a lu  le  Précis 
de  ce  qu’il  penfoit  fur  la  diminution  des 
eaux,  rangé  dans  un  autre  ordre  qu’on  ne 
le  trouve  dans  un  roman  , que  ce  galant 
homme  n’eût  point  avoué , & fon  opinion 
y eft  expofée  & prouvée  par  des  faits  avec 
autant  de  force  que  de  lumière. 

Celle  de  la  diminution  des  eaux  fera 
reconnue  véritable  pair  tout  Auteur  exaeft 
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* 

& fans  préjugé.  Cette  opinion  a été  em- 
brafféepar  MM.  Celfius,  Linnætis  & Wal- 
leriiis  , tous  les  trois  favants  du  premier 
ordre  , & doués  d’un  efprit  obfcrvateur. 
Un  grand  nombre  de  Savants  du  Nord  la 
foutiennent  & la  prouvent  par  des  faits 
beaucoup  plus  propres  à entraîner  à la 
conviélion , que  ceux  fur  lefquels  l’Évêquc 
d’Abo  s’appuie  dans  la  foible  critique 
qu’il  a fait  des  Ouvrages  de  fes  Compa- 
triotes. Non-feulement  cette  diminution 
fe  fait  reconnoître  fur  prcfque  tous  les  ri- 
vages de  la  mer , mais  il  eft  plus  que  vrai- 
femblable  que  beaucoup  de  cantons  de  l’A- 
mérique feptentrionale  ne  paroilfent  fur 
les  eaux  que  depuis  un  médiocre  nombre 
de  fiecies. 

S.  Louis  s’embarqua  à Aigues-Mortes  , 
pour  paffer  à la  Terre-Sainte  : la  mer  en 
eft  éloignée  aujourd’hui.  Saint-Omer,  bâti 
fur  les  bords  de  la  mer , en  eft  aujourd’hui 
diftant  de  fept  lieues  , & l’on  voit  une 
grande  reffemblance  entre  les  marais  qui 
font  entre  la  mer  & Saint-Omer , & ceux 
qui  inondent  encore  plufieurs  cantons  de 
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! l’Amérique.  Pai  vu  le  port  de  Ravenne  : 
ilexifte  encore  prefque  en  entier,  tel  qu’il  fut 
bâti  par  les  Romains  ; on  y voit  encore 
quelques  reftes  des  anneaux  où  l’onamaroit 
les  birêmes  , trirèmes  & autres  bâtiments  : 
& j’ai  vu  dans  le  tréfor  de  S.  Vibal , Ca- 
thédrale de  Ravenne  , des  médailles  & 
un  bas-relief  où  l’on  trouve  la  figure  du 
port  de  cette  Ville  ; cependant  la  mer  en 
eft  aujourd’hui  éloignée  de  plus  de  trois 
milles  d’Italie.  Tout  le  terrain  depuis  Ab- 
beville jufqu’à  l’anfe  de  Cayeux  , a été 
gagné  fur  la  mer  par  des  renclôtures  , à 
mefure  que  la  mer  s’eft  retirée , & la  mer 
çfl:  aujourd’hui  à cinq  grandes  lieues  d’Ab- 
beville. Il  n’eft  pas  douteux  que  ce  ter- 
rain très-vafte  ne  fût  refté  marécageux  fans 
la  culture.  J’ai  parcouru  fouvent  ce  ter- 
rain en  1747,  & pendant  les  quatre  ans 
que  j’ai  commandé  en  Boulonnois  & fur  les 
côtes  de  la  Picardie  ; j’ai  vu  faire  des  ren- 
clôtures très-confidérables  à l’inftar  des  an- 
ciennes, dont  on  voit  les  reftes  jufques  près 
des  mup  d’Abbeville.  Feu  M.  Chaiivelin 
a fait  gagner  à la  Picardie , dont  il  a été 
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long-temps  Intendant^  près  de  quatre  mille 

arpents  du  terrain  le  plus  fertile  , dans  le 

Marquenterre.  La  petite  paroilTe  de  Quent 

n’étoit  qu’un  miférable  hameau  dont  le 

Curé  étoit  à portion  congrue  ; cette  pa- 

roiffe  eft  aujourd’hui  le  centre  d’un  pays 

riche  & cultivé  , dont  la  dîme  rapporte 

plus  de  quinze  mille  livres  de  rente  à ce 

même  Curé.  On  voit  fur  toutes  les  côtes 

« 

de  la  Picardie  & du  Boulonnois , que  la 
mer  a beaucoup  perdu  : le  port  de  Bou- 
logne n’eft  plus  praticable,  même  dans  les 
hautes  marées  , que  pour  des  bâtiments  de 
deux  cents  tonneaux.  Ceux  d’Ambleteufe 
& d’Audrecelles , que  M.  le  Maréchal  de 
Vauban,  effaya  de  creufer  , font  abfo- 
îument  comblés.  Celui  de  W^illant , que  l’on 
croit  être  le  port  d’Iebium  , où  les  Ar- 
mées navales  de  Jules  - Céfar  & de  Calli- 
gula  fe  ralTemblerent  pour  faire  un  débar- 
quement dans  la  Grande-Bretagne  ; ce  port 
eft  delféché,  & les  fables  s’élevant  de  la 
plage  qu’il  occupoit  ont  enfeveli  la  Ville 
prefque  en  entier. 

La  diminution  des  eaux  eft  encore  plus 
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fenfible  dans  la  Méditerranée  ; mais  par* 
courons  la  fiirface  de  la  terre  , nous  trou- 
verons par-tout  des  lignes  certains  que  les 
fleuves  & les  rivières  ont  occupé  des  lits 
beaucoup  plus  larges  que  celui  qu’ils  oc- 
cupent aujourd’hui.  Souvent  les  plaines 
collatéralles  de  ces  fleuves  font  élevées  de 
douze  , quinze  & jufqu’à  vingt  pieds  au- 
deifus  du  niveau  de  l’eau  ; cependant  , 
qu’on  creufe  la  terre  à la  diftance  de  cent 
& deux  cents  toifes  des  bords  aéluels  de 
cette  riviere  , on  trouvera , à fept  ou  huit 
pieds  de  profondeur  , & quelquefois  à 
trois  ou  quatre  pieds,  la  même  efpece  de 
galets  , de  cailloux  roulés  , de  marbres  & 
de  filex  qui  compofent  le  lit  de  cette  ri- 
viere. On  ne  peut  fe  refufer  à l’évidence 
jufqu’au  point  d’ofer  nier  que  le  lit  de  ce 
fleuve  n’ait  confidérablement  diminué  , & 
que  le  lit,  qui  couvroit  les  campagnes  ad- 
jacentes , ne  fe  foit  enfoncé  , de  forte  qu’il 
ne  paroît  plus  être  qu’une  efpece  d’égout 
du  grand  volume  d’eau  qu’il  rouloit  autre- 
fois ; les  traces  de  fon  ancien  lit  démon- 
trant que  le  volume  de  fes  eaux  n’efl  pas 
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îa  vingtième  partie  de  ce  qu’il  devoit  être 
lorfqu’il  couvroit  les  plaines  adjacentes, 
couvertes  des  débris  de  même  nature  que 
ceux  qui  couvrent  Ton  fonds  aujourd’hui. 
Combien  ne  trouve-t-on  pas  de  cavernes 
fur  les  bords  des  grandes  rivières  , qui  , 
quoique  delTéchées  , portent  les  lignes  cer- 
tains qu’elles  ont  été  des  réceptacles  d’eaux  ; 
le  fonds  de  ces  réceptacles  eft  toujours  corn- 
poféd’un  argile  profonde  & très-pure. 

L’argile  ell  une  des  matières  les  plus 
abondantes  dans  les  premières  couches  dé 
la  terre  , & fur-tout  dans  les  lieux  bas  & 
propres  àralTembler  les  eaux. 

Je  ne  répéterai  point  ici  plufieurs  preu- 
ves convaincantes  que  plufieurs  Auteurs 
célébrés  rapportent.  Les  déferts  affreux  , 11 
admirablement  peints  par  M.  de  Buffon  , 
dans  fon  article  du  Chameau;  ces  déferts 
oii  l’œil  cherche  en  vain  à fe  repofer  fur 
un  être  qui  participe  à la  vie  animale  ou 
, végétale  , portent  encore  le  nom  de  mers: 
les  Arabes  ont  reçu  cette  dénomination 
par  tradition  , & le  leur  confervent. 

L’aterfiffement  des  eaux  ell  fi  peu  fen- 
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fiblc , que  la  courte  durée  de  la  vie  de  l’hom- 
me empêchera  toujours  le  plus  grand  nom- 
b^’e  de  l’obferver  & même  de  le  croire  ; 
mais  cet  aterrilTement  fera  fufîifamraenc 
fenfible  pour  un  Obfervateur  exaél:  qui 
voudra  s’en  aifurer  par  lui-même , qui  ne 
craindra  pas  de  faire  des  recherches  péni- 
bles , & de  parcourir  les  lieux  où  il  pourra 
faire  des  obfervations  inftruélives.  Il  trou- 
vera qu’on  peut  appliquer  par  comparai- 
fon  à l’aterrilTement  de  l’eau  ce  beau  vers 
de  Santeuil  : 

Ut  Cufpis  Jic  vita fiait  f dam  Jlare  videtur. 

Il  n’eft  donc  point  étonnant  que  cette 
grande  maffe  d’eau  qui  enveloppoit  la  terre 
dans  les  premiers  temps  , & qui  étoit  char- 
gée d’une  infinité  de  particules  groffieres , 
ait  commencé  par  dépofer  des  couches  pro- 
fondes qui  ont  augmenté  l’épaiffeur  de  la 
croûte  de  la  terre  : ce  dépôt  a toujours  été 
de  moins  en  moins  confidérable  , l’atmof- 
phere  s’étant  de  plus  en  plus  épurée.  C’efl 
ce  qui  me  porte  à préfumer  que  l’efpece 
de  mefure  pour  la  diminution  annuelle  & 


iBS  Nature  & les  Effets 

féculaire  des  eaux  de  la  mer  , de  M.  dd 
Maillet  & de  quelques  Savants  du  Nord  , 
peut  être  beaucoup  trop  forte,  quoique  des 
obfervations  femblent  avoir  conflaté  cette 
mefure  ; car  il  eft  fi  vraifemblable  que  la 
mer  peut  regagner  fur  des  plages  éloignées 
une  partie  de  ce  qu’elle  perd  fur  les  côtes 
foLimifes  à nos  obfervations  , que  je  crois 
devoir  m’en  tenir  à l’explication  la  plus 
fimple  d’un  fait  que  'je  crois  certain  , & 
que  je  renferme  dans  cette  feule  propofi- 
tion  : la  malfe  des  eaux  a dû  s’aterrir  , 
& s’aterrit  encore  , parce  qu’elle  eft  de 
nature  à s’aterrir  , en  formant  fans  cefte 
de  nouveaux  dépôts.  Le  temps  ne  fait  rien 
contre  cette  propofition  ; je  crois  avoir  dé- 
jà prouvé  , & je  vais  elfayer  de  prouver 
encore , qu’il  n’y  a rien  dans  ma  propofition 
qui  puifte  palTer  pour  téméraire  , & qui 
puilfe  impliquer  contradiélion. 

Une  fuite  confidérable  de  fiecles  qui  ont 
pu  s’écouler  avant  que  la  fuperficie.de  la 
terre  fût  découverte  , n’attaque  en  rien  la 
chronologie  qui  fixe  fon  organifation  , & le 
premier  où  ce  globe  devint  propre  à être 

habite 
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habité  & à nourrir  les  animaux  qui  ne  peu- 
vent vivre  fous  les  eaux. 

Les  premiers  mots  du  Texte  facré  de  la 
Genèfe  font  ; au  commencement  Dieu  créa 
le  Ciel  & la  Terre  , Veau  couvrait  la  furface 
de  la  Terre  VEfprit  de  Dieu  était  porté 
fur  les  eaux.  Les  SS.  Peres,  en  expliquant 
ce  palTage  , ont  dit  prefque  tous,  que  Dieu 
embraiïbit  la  Terre  par  fon  foufîle  pour 
la  rendre  féconde,  comme  l’oifeau embrafîe 
fon  nid  avec  fes  ailes.  Eh  pourquoi  crain- 
drions-nous donc  de  préfunier  & de  dire 
que  , pendant  l’intervalle  de  la  création  du 
Ciel  & de  la  Terre  , & le  premier  mo- 
ment oii  notre  globe  fut  propre  à être  ha- 
bité J la  grande  malTe  d’eau  dans  laquelle 
il  étoit  enveloppé  s’aterrilToit  , & que  les 
matières  propres  aux  animaux  & aux  végé- 
taux qui  fe  nourrifl'ent  fur  la  Terre  feche 
fe  préparoient  à ce  deffein  , & même  pour 
fervir  à la  compofition  des  corps  des  au- 
tres corps  qui  d ‘"voient  fe  développer  dans 
les  trois  jours  fuivants. 

Il  eft  dit  dans  la  Genèfe  , que  le  Soleil 
fut  formé  le  quatrième  jour  j mais  outre 
Tome  IL  T 
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les  autorités  que  j’ai  déjà  alléguées  , telles 
que  celles  de  S.  Athanas  , S.  Grégoire  de 
NifTa  & de  S.  Anguftin  , fur  l’interpré- 
tation de  l’Ouvrage  des  fix  jours,  il  eft  fût 
que  Moïfe  n’a  pu  ni  dû  compter  la  créa- 
tion du  Soleil  que  du  jour  où  fes  rayons 
ont  pu  frapper  la  Terre  découverte.  Ce 
n’efl:  donc  qu’après  les  trois  jours  méta- 
phoriques, dont  on  ne  peut  apprécierquelle 
a pu  être  la  durée  , & qui  peuvent  avoir 
été  de  très-longues  périodes  ; c’eft  de  ce 
quatrième  jour  feulement  où  la  Terre , étant 
enfin  découverte,  fa  furface  fut  éclairée  , 
colorée  & vivifiée  par  les  rayons  folaires, 
que  les  jours  de  14  heures  ont  commencé. 

L’Éternel,  pour  lequel  il  n’y  a point  de 
temps  , a fans  doute  créé  tout  enfemble  ; 
car  quelle  efpece  d’interprétation  pourroit 
s’écarter  du  fens  littéral  de  ce  paffage  , qui 
manet  in  œternum  creavit  omnia  fîmul , fans 
s’écarter  de  l’idée  que  nous  devons  avoir 
de  la  toute  - puiffance  du  Créatur  ? Mais 
cette  toute  - puiffance  a pu  laiffer  à des 
caufes  fécondés  , comprifes  dans  fa  Créa- 
tion , l’exécution  & la  fuite  du  Décret 
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général  de  cette  Création.  Elle  a pu  laif-^. 
fer  aux  eaux  le  temps  de  s’aterrir  & de 
former  des  couches  jfuccellives  : elle  a pu 
permettre  que  les  germes  créés  des  ani* 
maux  propres  à vivre  dans  les  eaux  fe 
foient  développés  les  premiers  î elle  a pu 
donner  à là  matière  le  temps  de  fe  prépa^ 
rer  au  développement  & à la  nourriture 
d’animaux  de  plus  en  plus  parfaits  dans 
leur  organifatiôn  particulière*  Le  plus  par^ 
fait  des  Ouvrages  du  Créateur  fut  l’honv 
me,  que  fa  bonté  infinie  daigna  créer  à 
fon  image  & relfemblanCe  î aujfi  la  narra- 
tion de  Moïfe  ne  place-t-elle  la  création 
de  l’Homme  que  le  fixieme  jour , & comme 
la  confommation  de  fon  Ouvrage  , & le 
but  & la  fin  de  cet  Ouvrage* 

L’idée  que  nous  devons  avoir  d’un  Etre 
tout-puiffant  & fouverainement  intelligent, 
n’admet  point  un  ordre  fuccellif  dans  fa 
volonté  t qui  manet  in  ceternum  creàvît  omnia 
finiuL  Mais  la  même  idée  peut  en  admet- 
tre un  dans  la  progreffion  & l’arrange- 
ment des  êtres  créés.  L’Éternel,  par  un  aéle 
fimple  de  cette  volonté  , créa  dans  le  mê- 
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me  inftant  tant  de  millions  de  Soleils  fem- 
blables  au  nôtre  , & l’idée  que  nous  de- 
vons avoir  d’une  pareille  PuifTance  doit 
nous  faire  croire  qu’elle  agit  toujours  par 
le  moyen  le  plus  fimple , le  plus  unique 
& , en  un  mot , par  un  minimum  d’aélion. 
Il  n’y  auroit  que  l’orgueil  le  plus  puérile 
& le  plus  abfurde  qui  pût  nous  conduire 
à croire  que  notre  petit  globe  terreftre  n’ait 
pas  été  compris  dans  l’arrangement  uni- 
verfel  des  autres  Ouvrages  de  Dieu , & 
que  fa  formation  ait  été  diftinéle  de  la 
formation  de  tant  d’orbes  immenfes  & de 
la  loi  générale  qui  dirigea  l’arrangement 
de  tous  les  autres  êtres  créés  au  même 
inftant  , décrété  dans  fa  volonté. 

Tant  d’analogies  , je  le  répété  , tant  de 
fimilitudes  que  j’ai  rapportées  entre  l’Eau  & 
le  Cryftal,  m’entraînent  à croire  que  ces 
deux  corps  font  de  même  nature  ; & ce 
qui  me  confirme  dans  cette  opinion,  c’eft 
la  proportion  que  je  vois  entre  la  quantité 
d’eau  qui  baigne  encore  la  terre  & la  quan- 
tité de  matière  vitrefcible  qui  compofe, 
prefque  en  entier , ce  même  globe. 
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Que  l’on  ne  m’objecte  point,  pour  me  ré- 
futer, la  pctitefle  prefqu’infinie  dont  il  faut 
que  foient  les  globules  cryflallins  qui  coni- 
pofent  une  goutte  d’eau , puifqu’une  goutte 
d’eau  peut  augmenter  fenfiblement  14000 
fois  de  volume  , & puifqu’un  grain  de 
kermès  colore  fenfiblement  un  volume 
d’eau  , auquel  il  eft  à peine  comme  un 
à quatre  millions  , & que  la  matière  im- 
perceptible ( même  avec  le  fecours  du  mî- 
crofeope  ) d’un  atome  lumineux  du  phof- 
phore  de  Kunkel , efflue  une  lumière  fen- 
fible  & forme  une  fphere  de  feu  , d’une 
& même  de  deux  lignes  de  diamètre,  par 
le  feul  effort  d’une  légère  friélion.  Que 
pouvons-nous  favoirdes  extrêmes  de  la  di- 
vifion  & de  la  petiteffe  de  la  matière  ? Si 
quelques  expériences,  bien  ou  mal  faites, 
bien  ou  mal  obfervées  & calculées , ont 
mis  quelque  Phyficien  en  droit  de  conclure 
que  l’air  efi;  à l’eau  environ  comme  un  à 
800  , quelle  ténuité  plus  prodigieufe  en- 
core Newton  n’a-t-il  pas  reconnue  dans  la 
matière  vive  de  la  lumière,  puifqu’il  alî'ure 
que  cette  matière  vive  eft  700000  fois 
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plus  rare  & plus  élaftique  que  Pair? 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’un  être  devienne 
métaphyfique , parce  que  les  fens  n’ont  plus 
de  prife  fur  lui  ; tout  être  qui  d'abord  a 
été  connu  par  une  ma0e  fenfible  eft  tou- 
jours du  reffort  de  la  faine  phyfique  , quoi- 
qu’il s’atténue  prefque  à l’infini^  & ç’e{l  en 
partant  du  point  où  la  phyfique  a pu  con- 
noître  & faifir  ce  corps  qu’elle  peut  fe  for^ 
mer  une  idée  vraie  des  fubdivifions  & des 
atténuations  qui  le  rendent  imperceptible. 
Il  faut  beaucoup  de  méditation , je  l’avoue  ; 
il  faut  du  courage  pour  captiver  fon  ef- 
prit  à cette  contemplation  : mais  l’étude  de 
la  Nature  n’eft-elle  pas  afiez  fublime , affezi 
intérefiante  pour  mériter  ce  travail?  Et  je 
le  répété  , les  ténèbres  & l’efpece  d’engour- 
difiement  du  doute  font-ils  donc  préféra- 
bles ? Ne  reconnoîtra  - t - on  jamais  que  ^ 
dans  l’étude  & le  progrès  des  connoilfan- 
ces , il  n’y  a que  l’amour-propre  & la  pa- 
refie  de  l’efprit  qui  aient  ofé  donner  le 
nom  de  fagefie  au  doute  qui  nous  arrête 
& qui  nous  empêche  de  faire  les  plus 
grands  efforts  pour  nous  élever  à la  vêd'* 
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té?  Rien  ne  répugne  à la  raifon  de  pré- 
fumer que  des  globules  cryftallins  ont  pu 
être  atténués  dans  le  temps  de  la  grande 
explofion  qui  élança,  hors  de  la  maffe  du 
Soleil , la  portion  de  matière  qui  çompofa 
les  planètes  ; ces  atomes  ont  pu  s’atténuer 
au  point  de  devenir  prefqu’auiri  petits  & 
imperceptibles  que  le  font  les  atomes  élé- 
mentaires. Il  me  femble  même  qu’il  feroit 
bien  plus  contraire  à la  raifon  de  regarder 
l’eau  comme  un  élément  particulier,  qui  fe- 
roit un  élément  mitoyen  entre  la  matière 
vive  & la  matière  morte. 

Une  feule  & même  matière  doit  être  la 
bafe  de  toutes  ces  modifications.  L’idée  de 
l’atténuation  du  cryflal  opérée  par  une  vive 
explofion  de  la  matière  vive,  ne  tombe- 
t-elle  pas  fous  nos  fens,  lorfque  nous  voyons 
l’expérience  de  l’explofion  d’une  glace  for- 
tement éle(51:rifée,féparer,  difïéminer  les  par- 
ticules de  l’or , & les  faire  pénétrer  dans 
le  verre , qui  n'efl  perméable  qu’à  la  lu- 
mière. Qui  pourroit  méconnoître  que  c’eft 
cette  même  lumière  condenfée  en  aigrette 
qui  entraîne  les  particules  de  l’or  dans  les 
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pores  du  verre?Cette  larme  bataviqiie  qu’on 
fe  fait  un  jeu  de  brifer  , mais  dont  l’effet 
a toujours  embarralfé  les  Phyficiens  , au 
point  que  la  plupart  en  ont  donné  des 
explications  auffi  différentes  qu’obfcures  ; 
cette  larme  batavique  nous  montre  tout  le 
pouvoir  qu’une  exploffon , meme  médiocre, 
peut  avoir  pour  brifer  , féparer , broyer  & 
fondre  le  cryftal. 

Je  vois,  avec  tous  les  Phyffcîens  , que 
la  larme  de  cryftal  fondu  qu’on  laiffe  tom- 
ber dans  l’eau  froide  , fe  refroidit  d’abord 
par  fes  couches  fupérieures  & renferme 
dans  fon  centre  une  portion  de  feu  qui  y 
demeure  englobée.  Lorfqu’on  excite  ce  feu 
& que  l’on  rompt  fon  équilibre,  en  caftant 
la  queue  de  cette  larme  , il  fait  un  vio- 
lent & fubit  effort  pour  fe  dégager  & fé 
remettre  en  équilibre.  Cet  effort  eft  fi 
grand,  que  l’explofion  qui  fe  fait  alors  en 
tous  fens  eft  affez  violente  pour  engourdir 
la  main  par  une  commotion.  Qu’on  tienne 
d’une  main  cette  larme  plongée  dans  un 
gobelet  de  cryftal  plein  d’eau  , & qu’on 
en  cafte  la  queue  de  l’autre  main  , l’expîo- 
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fion  paroît  en  devenir  plus  violente  : elle 
l’eft  alTez  pour  poulfer  en  tous  fens  les  par- 
ticules cryftallines  dures  & globuleiifes  de 
l’eau  & ces  particules  brifent  le  gobelet 
qui  les  contient.  Qu’on  falTe  cette  expé- 
rience dans  l’obfcurité  , on  verra  dans  la 
main  qui  tenoit  la  larme  au  moment  de 
l’explofion  , & dans  le  gobelet ^ une  petite 
fphere  de  feu  très-lumineufe. 

Qu’on  raiïemble  la  poufîiere'cryftalline 
de  cette  larme , on  l’écrafera  fans  danger 
entre  fes  doigts,  on  la  réduira  en  une  pouf- 
liere  prefque  impalpable.  Qu’on  aye  la 
patience  de  palfer  cette  pouffiere  par  les 
tamis  de  foie  ' les  plus  fins  , qu’on  l’exa- 
mine au  foyer  d’un  excellent  microfcope , 
alors  on  verra  ces  particules  n’être  que  des 
fragments  fraéfurés  eux-mêmes  dans  toute 
leur  étendue  par  des  milliers  de  fêlures  , 
& l’on  concevra  aifément  que  cette  pouf- 
fiere , prefque  imperceptible  à l’œil , eft  ce- 
pendant fl  prodigieufement  divifée  qu’il 
ieroit  pofîible  , avec  le  temps  & la  tritura- 
tion , de  l’atténuer  plufieurs  milliers  de 
fois , & que  les  dernieres  divifions  que 
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nous  pourrions  en  faire  feroient  encore  fort 
grofîieres  & fort  éloignées  de  celles  que 
l’explofion  a fait  dans  un  inftant  de  durée 
inappréciable. 

Je  plains  ceux  que  ces  détails  pénibles 
découragent.  Rien  n'efl:  minutieux  dans 
tout  ce  qui  peut  conduire  à la  vérité,  & 
le  phénomène  de  Texplolion  de  la  larme 
batavique  fuivi  dans  tous  fes  détails,  jette 
un  grand  jour  fur  la  divifion  que  la  matiè- 
re cryftalline  a pu  elTuyer  dans  la  grande 
explofion.  Jene  vois  rien  qui  implique  con- 
tradiéVion  à foutenir  que  les  dernieres  fub- 
divifîons  de  la  larme  batavique  font  des 
globules  ronds  qui  prendroient  la  confif- 
tance  & la  mobilité  de  l’eau  , Il  l’on  poU' 
voit  réufRr  à les  bien  divifer.  Ces  der- 
niers détails  ne'  parlent  point  aux  fens  , 
i'en  conviens;  mais  il  me  femble  qu’ils  par- 
lent fuffifamment  à la  raifon. 

Quel  feroit  donc  l’art  de  penfer  & de 
méditer  en  phyfique , fi  nous  ne  pouvions 
nous  élever  d’une  bafe  que  les  fens  nous 
ont  bien  fait  connoître , à la  contempla- 
tion de  la  fuite  nécelfaire  & de  la  progref* 
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fion  d’un  premier  effet  ? L’efprit  , l’intel- 
ligence, l’entendement  ne  peuvent-ils  donc 
pas  juger  fainement  du  rapport  de  nos  fens, 
& juger,  par  ce  que  nous  avons  connu  , de 
ce  que  nous  pouvons  connoître  encore  au- 
delà,  par  une  fuite  naturelle  & néceffairc. 
Qu’on  réfléchiffe  combien  l’art  des  mi- 
crofcopes  a fait  éclore  pour  nous  de  vé- 
rités nouvelles  ! L’Anatomie  foupçonnoit- 
elle  dans  notre  fang  des  globules  de  la 
quatrième  & cinquième  claffe , avant 
Læwenoëpe  & Haëltfzoker?  Soupçonnions- 
nous  fur  la  fuperficie  de  notre  peau  l’ou- 
verture de  25000  vaiffeaux  excrétoires 
dans  l’efpace  d’une  ligne  quarrée  ? Pour- 
quoi notre  entendement  s’arrêteroit-il  pré- 
cifément  où  l’effet  d’un  inftrument,  fait  par 
nos  mains  , ceffe  pour  nos  fens  , & ne  peut 
plus  nous  faire  faifir  & diftinguer  des  fub- 
divifions  nouvelles  ? N’eft-ce  donc  pas 
avoir  trop  de  défiance  du  plus  beau  don 
que  nous  avons  reçu  du  Créateur  ? Ne 
pas  fe  fervir  de  ce  don  avec  courage  , 
c’eft  avilir  le  plus  noble  & le  plus  fublime 
de  tous  ceux  qu’il  nous  a faits. 


300 


La  Nature  & les  Effets 


Application  des  effets  de  V EleBricité 
aux  Fermentations, 


CH  API  T RE  VI NG  T - UNIEME, 


reconnoîtra  les  efîets  de  PÉledtricité 
dans  toutes  les  fermentations  , lorfqu’on 
aura  fuffifamment  obfervé  combien  ce  Flui- 
de fubtil  eft  répulfif  à lui-même  , & que  la 
loi  confiante  de  fon  mouvement  libre  eft 
de  fe  remettre  en  équilibre. 

L’acide  qui  brife  les  cellules  qui  renfer- 
mentle  feu  contenu  dans  les  huiles  ^ dégage 
& met  ce  feu  en  liberté  ; il  fe  forme  alors 
un  foyer  dans  le  centre  de  ces  huiles , dont  la 
plus  grande  mafte  n’étant  pas  encore  ébran- 
lée embrafTe  & prefTe  ce  foyer:  alors  ce  feu, 
toujours  répulfif  à lui-même  , fait  de  vio- 
lents efforts  pour  fe  dégager;  il  ébranle  de 
proche  en  proche  la  malfe  de  ces  huiles  ; 
il  dégage  le  feu  qu’elles  contiennent  : le 
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foyer  augmente  , fon  mouvement  s’accé- 
lère , bientôt  le  feu  a la  force  d’élever  des 
vapeurs  de  fon  foyer  , & bientôt  une  plus 
grande  accélération  de  mouvement  les  en- 
flamme. 

Dans  les  fermentations  froides  l’inverfe 
arrive  : le  fel  ammoniac,  l’huile  de  vitriol 
forment  un  coagulum  froid  lorfqu’ils  fe 
pénètrent  ; ce  coagulum  prefle  les  cellu- 
les qui  renferment  le  feu  élémentaire  que 
ces  matières  contiennent  j cette  préffion 
dégage  ce  feu  & l’exprime  de  ces  matières, 
comme  la  prellion  exprime  l’eau  d’une 
éponge;  le  feu  dégagé  s’élève  avec  bruit, 
il  agite  la  partie  qui  n’eft  pas  encore  coa- 
gulée , il  forme  une  ébullition  qui  éleve 
quelques  vapeurs  légères  ; il  achevé  lui- 
même  de  s’élever  , & il  abandonne  cette 
malfe. 

Ce  qui  le  prouve  , c’eft  le  froid  excef- 
lif  de  cette  malfe  qui  fe  coagule,  & qui 
fait  defeendre  en  deux  fécondés  de  trente- 
deux  degrés  la  liqueur  d’un  thermomètre 
qu’on  y plonge.  Ce  qui  le  prouve  encore, 
c’eü.  la  rapidité  avec  laquelle  on  voit  monj 
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ter  la  liqueur  d’un  fécond  thermomettê 

dont  on  place  l’ampoule  au-delfus  de  l’éva-» 

poration. 

On  reconnoît  dans  l’unè  & dans  l’autre 
de  ces  fermentations  l’adlion  du  feu  put 
& élémentaire  , qui  n’excite  la  fenfation  ^ 
que  nous  nommons  chaleur_,  que  par  l’accé- 
lération de  mouvement  qu’il  donne  à des 
particules  de  matière  morte  , qu’il  agite  en 
tous  fens  , qu’il  brife  , qu’il  fépare , qu’il 
éleve  & qu’il  entraîne  par  une  force  qui 
devient  jaillilfante  , dès  que  ce  feu  a celle 
de  fe  remettre  en  liberté. 

C’eft  ici  le  moment  de  parler  de  ce  fer- 
ment précieux  & vivifiant  , imaginé  par 
un  grand  nombre  de  Philofophes  anciens, . 
& dont  la  brillante  chimere  a été  renou- 
vellée  prefque  de  nos  jours  par  M.  Co- 
lone  , Chevalier  Romain  , homme  de  beau- 
coup d’efprit  & d’une  érudition  profon'j 
de.  (i) 

(i)  J’ai  connu  M.  Colone  dans  ma  jeunelTe  : il  étoit  plein 
d’efprit  & de  feu  à quatre-vingt-deux  ans  ; il  étoit  petit  & 
mince  de  nature  , mais  nerveux.  Un  efprit  agréable  & très- 
éclairé  le  rendoit  cher  à fes  amis  & le  faifoit  rechercher  par 
la  meilleure  compagnie  comme  un  des  hommes  les  plus  aima- 
bles du  temps.  Il  fe  promettoic  les  jours  de  Neftor  , s’il  pouvoic  , 
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Il  donne  'à  entendre  , dans  plufieurs  de 
fes  Ouvrages  , qu’il  exifte  dans  la  Nature 
un  ferment  univerfel  , qui  fe  varie  & fe 
modifie  félon  la  nature  des  différentes  maf- 
fss  de  matière. 

Il  dit  que  ce  ferment  forme  une  fphere 
d’aétivité  , & Pétend  de  proche  en  proche 
dans  les  maffes,  dont  il  met  les-  particules 
conflituantes  dans  une  telle  agitation  ^ que 
cette  fermentation  intérieure  finit  par  les 
afîimiler  à fa  propre  nature,  pourvu  que 
ces  maffes  ne  contiennent  pas  des  parties 
diffemblables  les  unes  des  autres. 

La  vive  & fertile  imagination  de  M. 
Colone  lui  fait  encore  préfenter  une  idée 
analogue  à celle  dont  je  viens  de  fairel’expo- 
fition.  Il  rejette , avec  raifon , ce  que  les 


difoit-il  , éviter  un  accident  fiinefte  dont  un  adepte  l’avoit  me- 
nacé dès  Ton  enfance.  Il  périt  , avec  un  ami  de  fon  âge  , n’ayaot 
pas  été  fecouru  à temps,  dans  le  moment  où  le  feu  prit  à leurs 
chambres  qui  fe  communiquoient.  On  a de  lui  une  Hiftoirc 
Naturelle  de  trois  volumes  in-ix  : elle  eft  , comme  celle  de  Pline  • 
mêlée  de  quelques  fables  ; mais  elle  eft  pleine  de  grandes 
vues  , tout  y refpire  l’homme  de  génie  & l’efprir  obfervateur 
en  grand.  J’aime  à rendre  cet  hommage  à M.  Colone  , quoique 
je  fois  obligé  par  mes  principes  de  réfuter  une  de  fes  opinions 
favorites.  J e lui  étois  très-attaché  , il  fut  un  de  ceux  qui  daigna 
éclairer  mon  enfance. 
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Cartéfiensdifentfiir  la  formation  première 
des  germes  ; il  rejette  de  même  les  homéo- 
méries  d’Anaxagore  , fur  l’attraclion  des 
particules  fimilaires  & figurées  ^ qui  cher- 
chent à fe  joindre  enfemble.  Il  eflaie  de 
faire  voir.de  rabfurdité  dans  le  fyflêmc 
des  germes  préexiftants  renfermés  Pun  dans 
l’autre  dans  le  premier  individu  organifé. 
Il  en  vient  enfin  à faire  entrevoir  qu’une 
matière  vive  & organique  eft  répandue 
dans  la  Nature  , toujours  prête  à compofer 
& à former  de  nouveaux  corps , & ayant 
en  elle  l’intelligence  de  la  forme  qu’elle 
leur  donne.  Il  s’appuie  du  fentimenc 
d’Harvée,  & il  finit  par  donner  à cette 
matipre  vive  & intelligente  toutes  les 
propriétés  que  quelques  Anciens  donnoient 
à cette  efpece  d’efprit  reéfeur , qu’ils  nom- 
moient  panfpermie  , comme  étant  le  prin- 
cipe de  toute  génération. 

Nous  ne  fommes  point  affez  éclairés  , 
nous  n’avons  pas  encore  alfez  fondé  la  pro- 
fondeur des  fecrets  de  la  Nature  , pour 
ofer  nier  qu’un  ferment,  tel  que  celui  de 
M.  Colone  , puiffe  exifter.  J’ai  connu  de 

grands 
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l^rands  Chimiftes  , gens  très-fenfés  , qui 
n’en  nioient  pas  la  pofTibilité.  Je  me  foii- 
viens  d’avoir  oui  dire  à feu  M.  Chirac  , 
qu’il  étoit  polTible  d’extraire  des  métaux 
un  foufre  principe  , & de  le  condenfer. 
Dom  Pernetti  eff  li  perfuadé  que  la  Phi- 
lofophie  Hermétique  a des  fondements  fo- 
lides,  qu’il  attribue  toutes  les  Mythologies 
phéniciennes  & égyptiennes  à des  fymboles, 
à des  allégories  , fous  lefquelles  Hermes  & 
les  premiers  adeptes  ont  voilé  l’art  par  le- 
quel on  peut  extraire  & digerer  1«  foufre 
& le  mercure  principe. 

Feu  M.  Caftes  , premier  Médecin  dii 
Roi  de  Pologne  , & grand  Chimiffe  , m’a 
dit  que  non-feulement  il  étoit  perfuadé 
de  la  pofîibilité  de  ce  qu’on  nomme  le 
grand  œuvre  ; mais  de  plus,  il  m’a  proteflé 
qu’ayant  un  jour  parlé  avec  beaucoup  de 
force  contre  la  Philofophie  Hermétique  , 
dans  une  thefe  à laquelle  il  préfidoir,  on 
lui  jetta  le  matin  fuivant , par  une  fenêtre 
de  fon  cabinet , un  petit  paquet , dans  le- 
quel il  trouva  d’abord  un  billet  avec  ces 
mots  écrits  en  grec  , & dont  voici  la  tra- 
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duction  : ne  compromette:^  plus  votre  répu^ 
tation  ^ travdille:^  , prie:^  Dieu  quHl  vous 
éclaire,  EJfayeq.  Il  trouva  fous  ce  billet 
un  papier  qui  contenoit  environ  dix  grains 
d’une  poudre  rougeâtre  & talqueufe^  mal- 
gré toute  la  prévention  qu’il  avoit  , m’a- 
t-il  Idit , contre  l’exiftence  d’une  poudre  de 
projeélion  , il  fit  fondre  un  chandelier  de 
cuivre  , qui  pefoit  environ  vingt  onces  , 
& lorfqite  le  cuivre  fut  bien  liquéfié  dans 
un  creufet  profond  , il  y jetta  les  dix  grains 
de  poudre  , qui  excitèrent  d’abord  une 
ébullition  violente.  La  matière  s’enfla  jufn 
qu’au  point  de  fe  répandre  en  écumc< 
Cette  ébullition  fe  calma  par  degrés  & jetta 
pendant  environ  unq  demi- heure  des  va- 
peurs verdâtres  , très-fétides.  Sur  la  fin  les 
vapeurs  devinrent  plus  rares  , & leur  cou- 
leur devint  d’un  pourpre  clair.  Lorfque  la 
matière  fut  abfolument  calme , M.  Caftes 
la  coula  dans  un  autre  creufet , & fut  très^ 
étonné  d’y  trouver  fix  onces  & demie  de 
l’or  le  plus  pur.  Voilà  ce  qui  m’a  été  cer- 
tifié par  un  homme  très-eftimable  , & l’un 
des  plus Lavants  hommes  de  l’Europe.  Il  n’a- 
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Voit  nul  intérêt  à me  tromper  , & lui- 
même  ignoroit  abfolument  le  comment  & iâ 
caufe  du  fait  qui  s'étoit  paflTé  fous  fes  yeux* 
Il  feroit  peut-être  pofTible  en  effet  à l’art 
de  la  Chimie  d’extraire  un  acide  fulphu- 
reux  àffez  épuré  pour  ouvrir  des  métaux 
grofîiers  & impurs  jufques  dans  leuf^  par- 
ticules intégrantes , pour  broyer  ces  parti-'' 
cules  & les  atténuer  au  point  de  les  ren- 
dre propres  à former  des  maffes  plus 
denfes  que  la  première  On  péut  imaginer 
de  leur  rendre  un  phlogifHque  fuffifant 
pour  les  envelopper  & les  lier,  en  les  ren- 
dant fufibles.  C’eft  cette  idée  vraifembla- 
blement  qui  féduifit  l’habile  Chimifle 
Brandt , lorfqu’il  chercha  ce  ferment  & 
Cet  acide  épuré  dans  les  foufres  de  Türiné  ; 
mais  il  ne  réuflit  qu’à  trouver  le  beau  phof- 
phôre  lumineux  dont  il  fut  l’inVeriteur  : & 
le  fecret  de  ce  phbfphôre  eût  été  perdu 
par  fon  filence  & par  fa  mort  , fi  Kunkel  ^ 
prévenu  que  Brandt  avoit  travaillé  long- 
temps fur  les  foufres  de  l’uriné  , n’àvoit  re- 
trouvé ce  phofphore  , & n’en  avoit  com- 
muniqué le  procédé. 
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La  Chimie  feule  peut  nous  éclairer 
nous  apprendre  jufqu’où  l’art  peut  porter, 
l’épuration  d’un  acide  , & s’il  eft  pofTible, 
en  effet  de  rendre  cet  acide  propre  à la 
conftitution  d’une  nouvelle  matière  plus 
denfe  & plus  noble  que  celle  que  cet  acide 
aura  ouverte  ; mais  il  eft  bien  vraifembla- 
ble  qu’un  acide  épuré  à ce  point  feroit 
trop  volatil  pour  pouvoir  fe  concentrer 
un  foLifre  aufîi  fubtil  ^ aufîi  exalté,,  ne  fe- 
roit prefque  plus  que  du  feu.  Ce  font  ces 
-réflexions  qui  ont  conduit  plufieurs  Au- 
teurs à préfumer  que  la  matière  de  l’or  eft 
élaborée  par  les  rayons  folaires  ; & l’on 
voit  par  cette  fuppofition  que  celles  mê- 
me qui  ne  font  fondées  que  fur  une  pro- 
babilité, rentrent  dans  la  chaîne  des  faits  qui 
me  paroiffent  ne  pouvoir  être  opérés  que 
par  la  matière  vive. 

Quant  à cette  matière  vive  & intelli- 
gente que  M.  Colone  fait  entrevoir  com- 
me étant  répandue  dans  l’Univers  , il  a 
tiré  cette  idée  d’Anaximenes  , de  Timée 
de  Locres  , d’Ariflote  & de  Platon  même. 
Ces  Philolophes  regardoient  leur  éther  , 
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qu’ils  n’ont  jamais  bien  connu  ni  pu  con- 
noître  , comme  étant  gros  de  formes  ( ce 
font  leurs  expreffions  ),  & produifant  fans 
celfe  les  chofes  fenbbles  & corporelles  , 
qui  paroilfent  & difparoilfent  tour  à tour, 
qui  font  toujours  changeantes  & en  mou- 
vement. Idée  plus  brillante  que  folide  , 

& que  quelques  autres  Philofophes  ont 
fubtilifée  jufqu’à  dire  que  tous  les  corps 
font  fi  peu  permanents  qu’on  ne  peut  pas 
dire  qu’ils  aient  une  exiftence  réelle. 

C’efl:  d’après  cette  opinion  que  le  Doc- 
teur Berckley , Évêque  de  Cloïne  , a re- 
nouvelle la  prétendue  doétrine  des  Idéa- 
lifies.  M.  Colone  n’a  pas  été  fi  loin  que 
le  favant  & trop  fubtil  Berckley;  mais  il 
donne  à entendre  par  fon  efpece  de  panf-  , 
permie  qu’il  y a une  propriété  fecrete  ré- 
pandue dans  une  matière  vive  & tenue  , 
& que  cette  matière  vive  eft  non-feulement 
propre  à ralfembler  la  matière  morte  en 
maffes  , mais  encore  à lui  imprirfier  des 
formes  régulières. 

Rien  dans  la  Nature  ne  peut  fervlr  à 
prouver  une  opinion  auffi  étrange  : on  voit 
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dans  tous  les  êtres  refpirants  & dans  les 
végétaux,  un  ordre  fucce0if  de  génération, 
L’organiTme  d’un  être  quelconque  eft  le 
flambeau  qui  nous  éclaire,  5c  le  caraéfere 
déçifif  qui  doit  nous  éclairer  fur  la  nature 
de  cet  être  î l’organifme  eft  l’empreinte  de 
la  main  d’un  Ouvrier  ; l’organifme  eft  le 
fceau  divin  & immuable  que  le  Créateur 
a mis  à tous  les  êtres  refpirants  ou  végé-? 
tants,  Il  n’eft  aucun  germe  de  plante  ni 
d’inre61:e,tel  imperceptible  qu’il  puilfe  être, 
qui  n’ait  une  origine  femblable  à celle  de 
tous  les  autres  individus.  Quelque  lon^r 
gueur  de  temps  , quelques  çirconftances 
flngulieres  qui  foient  néceftaires  pour  faire 
éclore  un  germe,  ces  germes  ne  font  ni 
préexiftants  , ni  l’effet  d’une  matière  qui , 
quoique  vive  & agiffant  fans  ceffe  , eft  ab- 
fûlument  privée  de  toute  intelligence.  Si 
ces  germes  fe  trouvent  élevés  dans  le  vague 
de  l’air  , ç’eft  qu’ils  y ont  été  entraînés 
par  les  vents  ; s’ils  font  répandus  dans  les 
premières  couches  de  la  terre , ils  ne  s’y 
trouvent  que  par  un  depot, 

La  matière  morte  eft  inerte  & fans  forme 
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organique , la  matière  vive  un  million  de  fois 
plus  tenue  que  la  plus  petite  molécule  de 
matière  morte  , que  le  meilleur  rniçrpfcope 
' puilTe  nous  faire  appercevoir,  Cette  matière 
vive  ne  peut  avoir  d’autre  forme  que  celle 
de  fes  particules  élémentaires  , & tout  nous 
porte  à croire  que  çes  particules  font  de 
petites  fpheres  d’aétivité  répulüves  les  unes 
aux  autres. 

Cependant  , quoique  M.  Colone  fe 
foit  trompé  dans  fon  Explication  des  effets 
de  la  matière  vive,  avec  plufieurs  Philo-r 
fophes  anciens  , il  ne  s’eft  point  trompé 
de  même  lorfqu’il  a cru  reconnoître  dans 
Ja  matière  ( prife  en  général  ) une  portion 
de  cette  matière  plus  épurée  , plus  pro- 
pre qu’une  autre  à la  compofition  des  êtres 
refpirants  & végétants.  Et  en  effet , le  mi- 
erofcope  nous  fait  voir  dans  le  réf  du  de 
tous  les  corps  qui  ont  refpiré  ou  végété., 
des  molécules  qui  ont  une  efpece  de  vie  , 
& qui  paroiffent  être  indeftruélibles  : l’ac- 
tion du  feu  , ni  celle  des  acides  les  plus 
violents , ne  peut  les  faire  difparoitre  en  en- 
tier, Si  l’on  en  captive  l’évaporation  daps 
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lin  vailTeaii  fermé  hermétiquement  , une 
goutte  d’eau  fuffitpour  les  faire  reparoître: 
c’efl  meme  ce  qui  me  porte  à préfumer  que 
lorfque  l’Efprit  de  Dieu  étoit  porté  fur  les 
eaux  , & , félon  l’opinion  des  SS,  Peres  , les 
préparoit  à la  fécondité  , il  a pu  permet- 
tre que  la  première  portion  du  globe  qui 
fut  habitable /fut  dès-lors  peuplée  des  corps 
marins  qui  peuvent  vivre  dans  les  eaux.  La 
prodigieufe  quantité  de  poiffons  , d’ani- 
maux & d’infeétes  marins  dont  les  eaux 
furent  alors  peuplées,  produifit  la  quantité 
prodigieufe  de  molécules  organiques  dont 
la  terre , les  eaux  & l’atmofphere  refterenc 
imprégnées  lorfque  Dieu  permit  que  la  terre 
fe  découvrit  ; & lorfque  les  rayons  foîaires 
commencèrent  a frapper  fa  furface  feche  , 
& à exciter  la  force  jailliffante  de  fon  Elec- 
tricité , ces  molécules  organiques  fe  trou- 
vèrent toutes  préparées  pour  entrer  dans  la 
compofition  du  corps  des  autres  animaux 
plus  parfaits  : mais  ces  mêmes  molécules 
ne  font  dignes  du  nom  d’organiques  que 
parce  qu’elles  font  un  réfidu  des  corps  qui 
, avoient  été  précédemment  créés  & orga- 
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nifés , & parce  qu’elles  pourront  fans  celTe 
fervir  de  nouveau  à la  compofition  des 
corps  fubfcquents.  Mais  encore  , quoique 
ces  molécules  confervent  une  apparence 
de  vie  après  la  décompofition  des  indivi- 
dus ; ces  molécules,  dis-je  , ne  pourront 
jamais  former  d’elles-mêmes  des  agrégats 
organiques  : ils  ne  compoferont  jamais  un 
germe  nouveau  ; ce  ne  font  que  des  parti- 
cules difleminés  , ce  ne  font  que  des  nia- 
tériaux  qui  ne  peuvent  fe  raffembler  d’eux- 
mêmes.  Leur  alfemblage  organique , fous 
une  forme  quelconque  , dépend  donc  d’une 
formation  ^ d’une  organifation  première  , 
laquelle  fe  renouvelle  fans  ceffe  par  l’ordre 
fuccelîif  & la  loi  de  la  génération  com- 
mune à tous  les  êtres  refpirants  & végé- 
tants. 

Tout  ramene  donc  à une  première  for- 
me organique  nécelfaire  ; or  , toute  forme 
confiante  & fuccefive  entraîne  invincible- 
ment l’idée  d’un  formateur  , & tout  amene 
invinciblement  de  même  à reconnoître  l’E- 
tre Suprême  , qui  feul  a pu  imprimer  cette 
première  form.e. 
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Cette  efpece  de  panfpermie  de  M.  Co* 
lone  , cette  matière  adliive  à laquelle  il  ac- 
corde une  forte  d’intelligence , n’eH  donc 
qu’une  idée  très-confufe,  très-incomplete  , 
telle  qu’il  l’explique  dans  Tes  Ouvrages. 

Le  Doéleur  Baumaan  raifonne  mieux 
dans  fa  prétendue  thefe  d’Erlang  ; mais 
cette  intelligençe  obtufe  qu’il  accorde  à la 
matière  ne  peut  jamais  être  prouvée  par 
un  feul  fait  qui  la  falfe  connoître  & ap- 
précier, & ce  que  je  viens  de  dire  peut 
fervir  également  à réfuter  les  propofitions 
contenues  dans  cette  thefe,  M,  Colone,  qui 
n’a  pu  avoir  connoilfance  de  cette  thefe, 
fut  féduit  , fans  doute  , par  l’autorité  de 
quelques  Philofophes  Pythagoriciens,  qui 
s’écartèrent  beaucoup  de  la  fuite  des  prin- 
cipes du  chef  de  leur  Seéce  : il  fut  féduit 
même  par  l’autorité  du  divin  Platon  , qui 
s’eft  alTez  fouvent  écarté  de  même  des 
principes  lumineux  qu’il  avoit  reçus  de 
Socrate. 

Le  Ciel  & l’air  ne  font  point  gros  de 
formes  , comme  Platon  & quelques  Méta- 
phyhciens  fubtils  oferent  l’avancer  : l’air 
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>!  ^ la  terre  ne  font  point  remplis  de  ger^f 
] mes  préexiftants  , comme  M,  Colone  & 
( quelques  autres  font  préfumer  qu’ils  le 
penfent.  Lorfque  Tair  & la  terre  contiennent 
des  germes  elFedlifs  , ces  germes  font  l’ou- 
vrage de  la  génération.  Les  molécules  or- 
ganiques, quoiqu’elles  nous  paroilfentindefr 
tructibles , ne  peuvent  former  d’elles-mêmes 
des  agrégats  organifés  ; elles  ne  font  que 
palîives  à la  matière  vive  qui  meut  le  monde 
fenfible.  Cette  matière  vive  eft  également 
palTive  à la  force  qu’exerce  la  fqurce  de 
fon  mouvement , & la  fource  de  ce  mou- 
vement fut  elle-même  palTive  dans  le  pre-f 
mier  temps  du  Décret  divin  qui  créa  l’U- 
niyers , à la  puifTançe  du  Dieu  qui  la  fit 
naître  , qui  lui  imprima  fa  première 
aélion  , & qui  la  defiina  à fe  propager 
pour  accomplir  & fontenir  fon  Ouvrage, 
par  Laéle  le  plus  fimple  de  fa  volonté,  & 
par  l’unité  d’aélion  la  plqs  petite  qui  fût 
nécefiaire, 

Toute  efpece  de  fermentation  peut  donc 
changer  des  mafies  de  leur  nature  préfente 
^ de  leur  mode  aéluel , jufqu’à  un  certain 
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point  , & jufqLi’à  recompofer  cette  maffe 
& lai  donner  un  mode’  différent;  mais  nulle 
efpece  de  fermentation  ne  pourra  produire 
un  être  refpirant  ou  végétant.  La  Nature  j 
ce  mot  fl  mal  défini,  par  l’abus  qu’on  fait 
des  différentes  acceptions  dans  lefquelles 
on  s’en  fert  ; la  Nature  , dis-je  , aura  beau 
l’effayer , il  n’y  a nulle  combinaifon  algé- 
brique ; nulle  férié  arithmétique  qui  puiffe 
établir  une  probabilité  contraire  aux  loix 
invariables  de  l’organifme,  & le  ferment; 
la  panfpermie  des  Anciens,  & l’intelligence 
obtLife  qu’on  veut  accorder  gratuitement 
h la  matière  , ne  font  que  des  êtres  mal 
définis  , ou  plutôt  ce  ne  font  que  des 
fantômes  que  le  flan7beau  de  l’expérience 
jSc  le  jour  pur  de  la  vérité  anéantiront 
pour  tout  efprit  fage  & véritablement 
éclairé. 

Le  Philofophe  Ariélipe  âit  jetté  par  une 
tempête  fur  les  bords  d’une  ifle  qui  paroif- 
foit  déferte  : en  defcendant  fur  le  rivage 

^ O 

il  apperçut  quelques  figures  de  Géométrie 
tracées  fur  le  fable.  Ah  , s’écrra-t-il  î je 
vois  les  traces  d’un  homme  : que  tout  Phi- 
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îofophe  , vraiment  digne  de  ce  noni,recon- 
noifle  donc  le  Créateur  & le  Formateur 
de  l’Univers,  dans  tous  les  traits  diflinéls 
de  l’organifine  ! 

Dans  toutes  les  fermentations  chaudes 
pu  froides  jl’Eledfricité  , le  feu  élémentaire 
fe  feront  toujours  reconnoître  : dans  la  fer- 
mentation chaude  , elle  fe  ralfemble  au 
centre  en  foyer  d’aétivité  ; dans  la  froide  , 
elle  s’échappe  en  aigrette  & produit  un  F- 
fiement. 

Ce  font  ces  deux  fermentations  qui  font 
caufe  ou  des  vents  froids  qui  s’élèvent  des 
montagnes  , ou  des  éruptions  qui  fe  font  à 
leurs  fommets  , ou  aux  pointes  des  grandes 
boifes  de  leur  chaîne.  Ces  fermentations 
durent  être  terribles  lorfque  les  dernieres 
couches  de  la  terre  fe  formèrent , & pen- 
dant la  condenfation  de  l’atmofphere  ; car 
les  premières  couches  durent  fe  refroidir 
avant  celles  qui  étoient  à cinq  ou  fix  cents 
toifes  de  profondeur,  & l’aéfion  du  feu, 
contrainte  par  les  couches  intermédiaires  , 
dut  être  alfez  violente  dans  de  certains 
points  , & fur-tout  fous  l’équateur , pour 
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faire  fentir  fon  effet  dans  toutes  les  autres 
couches  fiipérieures.  G’efl  dans  les  chaînes 
de  montagnes  fur  - tout  que  fon  effet  dut 
être  lé  plus  violent  , le  feu  dont  l’ÉIedlri- 
cité  eft  la  véritable  ame  rriotrice  , s’élevant 
toujours  en  plus  grande  abondance  de  l’ex- 
trêmité  des  pointes  : c’efl  pourquoi  nous 
ne  voyons  pas  une  feulé  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  ne  porte  des  rnarques  certaines 
qu’elle  a eu  un  très-grand  nombre  de  vol- 
cans. 

C’efl  ce  même  feu  qui  , en  foulevant 
les  couches  fupérieures , s’efl  ouvert  des  roU** 
tes,  a formé  d’immenfes  cavernes  & à fen- 
du ces  couches  par  des  fentes  perpendH 
culaires.  Une  partie  de  ce  même  feu  s’y 
conferve  encore  par  l’aliment  qu’il  trouve 
dans  ces  couches,  foit  en  foufres  , bitu- 
mes , pyrites  ou  charbons  de  terre  : & 
lorfqu’après  des  pluies  abondantes  les  eaux 
viennent  à tomber  dans  ces  goufres  de  feu, 
elles  y font  raréfiées  en  vapeur  au  point 
de  foulever  Ces  couches  , & de  les  ébran-» 
1er  dans  une  très-grande  étendue.  Les  der- 
niers dépôts  furent  prefque  tous  d’argile  , 
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& tout  me  fait  préfumer  que  l’argile  eft  la 
partie  la  plus  grolTiere  & la  plus  pefante 
des  globules  cryftallins  , dont  la  partie  la 
plus  tenue  compofa  le  liquide  de  l’eau. 
La  chaleur  des  couches  intérieures  delfécha 
les  fupérieures  & les  fit  fendre  dans  la  db 
reélion  du  rayon  qui  répondoit  au  noyau 
du  globe,  & c’ell  l’origine  des  fentes  per- 
pendiculaires qui  traverfent  les  couches 
fupérieures  qui  ont  été  formées  par  les  dé- 
pôts fuccefiifs.  On  reconnoît  dans  ces  fentes 
l’effet  du  rayon  d’une  fphere  d’aélivité  qui 
les  a fait  jaillir  , & qui  les  fait  encore 
jaillir  en  tous  fens* 

Le  noyau  du  globe  renfermé  par  une 
croûte  très-épaiffe  n’a  pas  dû  fe  refroidir  , 
& n’a  pas  dû  perdre  l’Éleélricité  acquife 
dansle  premiermoment.  La  cavité  immenfe 
qui  doit  être  entre  ce  noyau  & la  croûte 
de  la  terre  , doit  être  pleine  de  ce  feu 
éleélrique  & élémentaire  : voilà  quel  peut 
être  ce  feu  central  que  qüelques  Philofo*^ 
phes  ont  imaginé  , qu’ils  ont  cru  fembla- 
ble  au  feu  ordinaire  d’embrafement  , & 
dont  le  Pere  Kirkëf  n’a  pas  héfité  à nous 
donner  des  cartes. 
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Le  globe  de  la  terre  s’étant  élevé  fou^ 
l’équateur,  & par  conféquent  s’étant  abaîL 
fé  vers  les  pôles  , il  ell:  vraifemblable  que 
la  croûte  de  la  terre  eft  moins  épailTe  vers 
les  pôles  , & que  l’Eleélricité  intérieure  ef- 
flue  fous  les  pôles  en  plus  grande  abon- 
dance que  de  toute  autre  partie  de  la  croû- 
te ; & ce  qui  peüt  le  prouver  , c’eft  le 
torrent  de  fluide  magnétique  & éleélrique 
qui  paroît  émaner  des  pôles.  On  reconnoît 
ce  torrent  magnétique  à l’inclinaifon  de 
l’aiguille , & au  trouble  de  cette  même  ai- 
guille , lorfqu’on  approche  du  pôle  Nord. 
Des  Navigateurs  Hollandois  ont  rapporté 
que  les  aiguilles  de  leurs  compas  marins! 
avoient  tourné  fur  leur  pivot,  ou  s’étoient 
fubitement  arrêtées  & fixées  , fans  aucune 
direétion  déterminée  , lorfqu’ils  s’étoient 
approchés  à environ  un  ou  deux  degrés 
du  pôle.  Ce  qui  paroît  le  prouver  encore , 
ce  font  les  Aurores  boréales,  prefque  per- 
pétuelles , ces  feux  , ces  aigrettes  verge- 
tées que  nos  Académiciens  , qui  ont  palfé 
un  hiver  fous  le  cercle  polaire,  ont  vu  s’é- 
lever toutes  les  nuits  du  pôle. 


Cette 
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Cette  Eledricité  aequife  dès  les  premiers 
temps  ; a toujours  été  entretenue  par  l’É- 
leétricité  folaire  ; & cela  doit  être , puif- 
qu’à  la  diftance  de  foixante  mille  lieues,  le 
globe  de  la  terre  commence  à ûftiVer  (en  ap- 
parence) les  rayons  folaires,&  à les  faire  rap- 
procher du  parallélifme,  ce  qui  en  procure 
une  bien  plus  grande  affluence  âu  globe  de 
la  terre  , que  fi  ces  rayons  étoient  reftés 
divergents*  Tout  Ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici 
explique  bien  natutellement  quel  eft  le  mé- 
chanifme  la  caufe  dé  ce  que  nous  nom- 
mons attrûcilon  attraéfiori  apparente 

naît  de  la  tendance  du  Fluide  éleclrique  a 
Véquilibre  , & cet  effet  répond  exaéfement 
à l’expérience  décifive  qui  fait  voir  qu’un 
corps  faiblement  éleétrifé  pârok  attirer 
l’atmofphere  d’un  Corps  ’plus  fortement 
éleétrifé  , duquel  l’Éleétricité  efflue  pour 
fe  remettre  en  équilibre  avec  Celle  du  corps 
qui  en  a le  moins. 

Les  cônes  des  rayons  folaires  qui  tom- 
bent fur  la  terre  étant  devenus  bien  moins 
divergents  fur  un  de  fes  héniifpheres , les 
cônes  latéraux  des  rayons  folaires  , qui 
Tome  II*  X 
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paffent  bien  au-delà  de  la  terre  , divergent 
bien  plus  qu’eux , & font  compofés  de  rayons 
beaucoup  plus  rares , ce  qui  fait  que  l’ef- 
pace  ou  la  terre  décrit  fon  orbite  en  efli 
bien  moins  réfiftant  qu’il  ne  le  feroit  fi  les 
rayons  folaires  s’étendoient  en  tous  fens 
avec  uniformité  ; & il  e fl:  bien  vraifembla- 
ble  que  c’efl:  aufîi  la  plus  grande  denfité 
des  rayons  folaires  qui  frappent  la  terre, 
eu  égard  & en  comparaifon  aux  rayons 
latéraux  , qui  ne  la  touchent  point , qui  la 
dépaffent  , & qui  ont  bien  moins  de  den- 
Uté  ; que  c’efl , dis-je  , cette  preffion  qui 
caufe  l’inclinaifon  de  l’axe  de  la  terre  & 
l’angle  que  l’écliptique  fait  avec  l’équa- 
teur. 

Certainement  la  terre , en  décrivant  la 
ligne  de  fon  orbite  dans  un  efpace  très- 
peu  réfiftant , eft  preffée  par  les  rayons  fo- 
laires , & elle  réfifte  à cette  preffion  , non- 
feulement  par  fon  inertie  , mais  aufîi  par 
l’atmofphere  éleélrique  qu’elle  a ; & c’eft: 
cette  atmofphere  dont  le  plus  ou  le  moins 
de  force  & d’étendue  la  tient  en  différents 
temps  plus  ou  moins  éloignée  du  foleil. 
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Cette  prefTion  réciproque  eft  peut-être 
la  raifon  de  l’inelinaifon  de  Ton  axe  , de 
même  que  le  mât  d’un  vaifTeau  s’incline  lorf" 
que  le  vent  prelTe  les  voiles  d’un  côté  ou 
d’un  autrei  Quand  un  vaifTeau  eft  bien  conf* 
truit,  bien  maté  & bien  lefté  , il  eft  parfai- 
tement droit  fur  fa  quille  , lôrfque  la  mer 
eft  abfolument  calmé  \ mais  dès  que  ce  vaif* 
feau  vogue  , même  par  un  temps  très-modé- 
ré , ft  le  vent  n’eft  pas  abfolument  arriéré , 
il  fait  incliner  le  vaifTeau  fur  Tuu  de  fes 
côtés  , en  proportion  de  la  forcé  avec  la- 
quelle il  ptefTe  fur  les  voiles  & fur  le  corps 
du  vaifTeau,  & en  proportion  de  Tiiiertie 
totale  de  toutes  les  pièces  du  vaifTéau  pri- 
fes  enfemblei 

Les  rayons  folaires  par  leur  prefîion  peu-^ 
Vent , non  - feulement  inclirler  Taxe  de  la 
terre  j mais,  au  moyen  de  la  réfiftahce  ré- 
ciproque des  deux  atmofpheres  éleétriques^ 
cette  preftion  doit  entretenir  la  rotation  de 
la  terre  : les  rayons  folaires  qui  Ont  cefTé 
de  diverger  & qui  fe  font  rapprochés  du 
parallélifme  à éoooo  lieues  de  diftance  dé 
la  terre,  n’embrafTant  pas  exaélement  Thé^ 

X i 
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mirphere  éclairé  de  la  terre,  & l’axe  de  leur 
colonne  lumineiife  formant  un  angle  de 
- ax  à x3  degrés  avec  celui  de  la  terre.  Ainfl 
la  prefîion  réciproque  des  deux  atmofphe- 
res  folaire  & terreftre,  force  la  terre  à pré- 
fenter  à chaque  temps  un  nouveau  méri- 
dien à la  colonne  des  rayons  folaires*  Cette 
force  de  prefhon, toujours  entretenue  dans 
le  même  état , par  l’équilibre  général  qui 
s’eft  établi  dans  la  grande  atmofphère  cé- 
lefte  ; cette  même  force  de  prellion,  dis-je, 
entretient  en  même-temps,  par  fa  force  vive , 
la  force  de  projcétile  que  la  matière  du 
globe  a reçu  dans  fon  premier  élancement , 
par  une  tengente  du  globe  du  foleil. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  des  variations 
dans  le  cours  d’une  révolution  annuelle  par 
le  plus  ou  moins  d’Eleélricité  que  la  terre 
perd  & racquiert  tour  à tour  ; aulTi  l’on  a 
des  démonftrations  que  le  globe  de  la  terre 
a fon  périhélie  & fon  aphélie , & que  fon 
orbite  ell  plus  ou  moins  elliptique.  M.  de 
la  Lande  a même  démontré  que  cette  orbite 
n’eft  jamais  régulière  , & qu’elle  a la  figure 
d’une  hélice  dont  la  révolution  annuelle  de 
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îa  terre  forme  un  peu  plutôt  qu’une  orbite 
régulière  ; & c’eft  ce  qui  occafionne  , fans 
doute  , la  précelTion  des  équinoxes  & l’an- 
ticipation de  cinquante  fécondés  par  an  , 
qu’on  obfervc  pour  le  point  d’interfeétion 
de  Pécliptique  avec  l’équateur. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  , que  tout  le  méchanifme  par  le- 
quel le  globe  décrit  fon  orbite  ou  un  peu 
d’hélice,  à différentes  diftances  dufoleil,  eft 
une  vraie  gravitation , dans  laquelle  deux 
forces  vives,  dont  chacune  a un  centre  d’ac- 
tivité , fe  balancent  réciproquement.  L’on 
voit , de  plus  , que  ce  méchanifme  répond 
exaéfemcnt  aux  effets  que  Newton  a fi  bien 
connus , qu’il  a fi  favamment  calculés  , & 
qu’il  a nommés  gravitation.  Ainli , loin  de 
m’écarter  delà  doéfrinede  ce  grand  homme, 
je  n’ai  fait  qu’elfayer  à trouver  quel  eft  le 
méchanifme  des  effets , dont  les  mots  attrac- 
tion , gravitation  n’expliquent  point  affez 
la  caufe  pour  ne  pas  laîffer  beaucoup  à dé- 
firer  & à chercher  fur  la  notion  pofitive 
qu’ils  doivent  imprimer  dans  notre  enten'«- 
dement, 

X 3 
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Je  n’ai  fait  en  cela,  je  le  répété,  que  ceque 
Newton  lui-même  a confeillé  de  faire  à ceux 
qui  travailleroient  après  lui.  Je  peux  me 
tromper  , fans  doute  ; mais,  il  me  femble 
que  les  expériences  de  rÉleétricité  , con-? 
fidérée  en  grand  , répandent  un  nouveau 
jour  fur  tout  le  méchanifrae  de  la  Nature. 
Nous  avons  faifi , aflujetti  prefque  le  Fluide 
le  plus  fubtil  & le  plus  aélif  qui  foit  dans 
la  nature  : c’eft  un  fil  pour  la  Phyfique 
générale , elle  ne  doit  jamais  l’abandonneTo 
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Application  des  effets  de  V Électricité 
aux  Flux  & Reflux  de  la  mer  ^ & 
aux  vents  périodiques  & irréguliers. 


CHAPITRE  VINGT-  DEUXIEME, 


Apres  avoir  efTayé  d’appliquer  à la  plus 
grande  partie  des  effets  & des  mouvements 
que  nous  pouvons  obferver  , les  principes 
que  je  crois  reconnoître  dans  la  force  ac- 
tive que  nous  montre  l’Éledlricité , il  ne 
me  refte  plus  à parler  que  du  flux  & 
reflux  de  la  mer  & des  vents  périodiques; 
mais,  ne  prétendant  pas  faire  un  Traité  de 
Phyfique  générale  & complété  , & ne  fai- 
fant  que  chercher  , effayer  fi  les  princi- 
pes que  je  lie  avec  des  faits  pourront  ex- 
pliquer ces  faits  d’une  maniéré  affez  Am- 
ple & affez  lumineufe  pour  porter  un  nou- 
veau jour  dans  la  Phyfique  générale.  On 
ne  doit  regarder  chaque  article  que  je 

X 4 
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traite  , que  comme  l’abrégé  de  ce  quç 
j’aiirois  à dire  fi  je  traitois  chacun  de  ces 
articles  en  particulier.  J’en  ai  trop  dit  , je 
le  répété,  pour  ceux  qui  ne  liront  cet  ElTai 
que  comme  un  fyflême  , dont  le  nom  feul 
eft  profcrit  d’avance  dans  leur  efprit;  mais 
j’en  ai  dit  alTez  pour  ceux  qui  auront  bien 
voulu  me  fuivre  , & qui  auront  fu  pré- 
voir combien  les  principes  que  j’établis, 
font  féconds  & font  propres  à fimplifier 
l’étude  de  la  Phyfique  , étude  qui  me  pa- 
roît  être  celle  de  toutes  qui  efl  la  plus 
utile  à l’homme , en  ce  qu’elle  le  défend  des 
erreurs  populaires  , qu’elle  éclaire  toutes 
fes  vues  , tous  fes  pas  , [qu’elle  lui  fait  voir 
la  Nature  en  grand  & dans  fes  plus  petits 
détails  , & qu’elle  le  rappelle  fans  cefîc 
à la  connoilTance  & à l’amour  du  Créateur 
par  la  contemplation  de  fes  Ouvrages  : 
étude,  en  un  mot,  qui  me  paroît  être  de 
la  première  néceffité  pour  un  être  penfant. 

De  tous  les  temps  les  Philofophes  fe 
font  accordés  pour  donner  à la  Lune  une 
grande  influence  fur  les  marées.  Ariftote 
eft  le  premier  qui  ait  ofé  eflayer  à,  le  prou- 


I 

du  Fluide  êleclrique,  3^9 

î ver  ; mais  les  deux  Philofophes  qui  font 
entrés  dans  les  plus  grands  détails  fur  les 
effets  que  la  Lune  peut  caufer  fur  la  furfacc 
des  mers  & fur  la  malfe  de  leurs  eaux  , font 
Defçartes  & Newton, 

Defeartes  croit  que  la  preflion  du  tour^ 
billon  de  la  Lune  , quand  cette  planète  e£t 
dans  fes  figyfies  , donne  une  fecoulTe  au 
tourbillon  de  la  terre  par  la  preflion  du 
fien.  Newton  attribue  les  marées  à l’attrac- 
tion du  globe  de  la  Lune. 

Ce  qu’on  doit  commencer  par  conclure 
de  plus  raifonnable,  d’après  les  opinions 
des  anciens  & des  modernes  Philofophes, 
c’efl;  qu’en  effet  le  paflage  de  la  Lune  au 
Méridien  influe  certainement  fur  la  hau- 
teur & fur  l’heure  des  marées  , puifque  les 
marées  fuivent  prefque  exaétement  l’heure 
correfpondante  à la  marche  de  la  Lune  , & 
puifque  les  marées  augmentent  régulière- 
ment à mefure  que  la  Lune  approche  de  fes 
figyfies  & qu’elles  diminuent  à mefure 
que  cette  planete  approche  de  fes  quadra- 
tures, Le  flux  retarde  toujours  de  quarante- 
huit  rninutes  , & çela  doit  être  , puifque  la 


330  La  Nature  & les  Effets 

marche  de  la  Lune  retarde  tous  les  jours  du 

même-temps 

Il  faut  d’abord  obferver  que  le  Soleil  & 
la  Lune  ont  leur  cours  apparent  entre  les 
deux  Tropiques  , & les  plus  hautes  marées 
de  l’année  font  toujours  lorfque  le  Soleil  eft 
en  conjonétion  avec  la  Lune.  Mais  ce  que 
nous  eulîions  peut-êtreignoré  toujours  fans 
Newton  , c’eft  que  ce  que  nous  prenons  ^ 
réverfiblement  à nous  & à l’état  de  la  mer^ 
dans  fes  mouvements  fur  nos  côtes  , pour 
être  le  flux,  eft  au  contraire  un  reflux  vé- 
ritable réverfiblement  à la  malfe  totale  des 
eaux  de  la  mer  , piiifque  la  mer  ne  s’élève 
fur  nos  côtes  que  lorfqu’elle  redefcend  de 
l’élévation  où  fes  eaux  fe  font  portées  en- 
tre les  Tropiques,  & que  lorfque  nous  avons 
le  reflux , c’eft  lorfque  les  eaux  de  la  mer 
fe  retirent  peu  à peu  de  fes  bords  pour 
s’élever  en  différents  points  pris  tour  a 
tour  entre  les  Tropiques. 

Je  n’entrerai  point  dans  une  longue  dif- 
cuflion  fur  tous  ces  faits,  qui  font  fuffifam- 
ment  connus  , & par  les  détails  multi- 
pliés. qu’on  en  trouve  dans  tous  les  livres 
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de  phyfique  , & par  toutes  les  obferva- 
tions  particulières  que  ceux  qui  ont  navi- 
gué , ou  ceux  qui  habitent  les  bords  de  la 
mer  , ont  été  à portée  de  faire. 

Mon  unique  but  étant  de  lier  d’une  fa-« 
çon  (impie  & frappante  ce  phénomène  à 
ceux  dont  j’ai  parlé,  je  dis  qu’il  eft  très-» 
probable  que  ce  phénomène  dépend  de  la 
force  vive  & jailliffante  de  l’Éleélricité  & 
de  l’équilibre,  qui  fe  renouvelle  & fe  réta^ 
blit  fans  ceffe  entre  tous  ces  corps  céleftes, 

La  Lune  étant  bien  moins  éleétrique  que 
la  terre,  elle  doit  l’attirer  félon  fon  volume 
& fa  malfe , & la  terre  doit  l’attirer  de  mê- 
me ; mais  cette  attraélion  apparente  a pour 
caufe  un  véritable  méçhanifme  , puifquc 
cette  attraélion  a pour  moteur  une  force 
vive.  La  terre  étant  bien  plus  éleétrique  que 
la  Lune  , elle  doit  lui  envoyer  une  plus 
grande  abondance  d’Eleélricité  lorfqu’elle 
eft  dans  fes  figyfies  que  lorfqu’elle  eft  dans 
fes  quadratures. 

La  Lune  éprouve  encore  dans  le  cours 
d’une  année  une  fécondé  variation  égale- 
rnent  reconnue  , & fon  orbite  s’étend  de 
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plus  en  plus , à mefure  que  la  terre  fe  rap- 
proche le  plus  du  Soleil  : ce  qui  doit  être  , 
puifque  la  force  jaillilTante  de  l’Éledtricité 
i;erreftre  augmente  à mefure  que  notre  globe 
approche  de  fon  périhélie  , & que  par  con- 
féquent  il  redevient  plus  élcélrique.  Ce  qui , 
fans  doute  , eft  bien  prouvé  par  les  obfer- 
varions  , qui  nous  montrent  que  la  Lune  eft 
plus  éloignée  de  la  terre  pendant  fhiver, 
temps  où  la  terre  avance  vers  fon  péri- 
hélie ; & elle  en  eft  plus  proche  en  été  , 
temps  où  la  terre  approche  de  fon  aphé- 
lie , & perd  à chaque  temps  de  fa  force 
jaillilTante  ; aulîi  voit-on  que  la  période  de 
la  révolution  lunaire  eft  plus  longue  en 
hiver  qu’en  été. 

La  Lune  eft  fi  dépendante  de  l’impullion 
deTEleétricitéfolaire  & de  la  terreftre , que 
la  courbe  de  fon  orbite  varie  fans  celTe. 

Lorfqu’elle  eft  près  de  nous  elle  a beau- 
coup plus  de  vitelTe  que  lorfqu’elle  eft  dans 
fon  apogée  : Tinclinaifon  de  fon  orbite 
augmente  donc  & diminue  donc  alternati- 
vement, &cet  effet _arrive,  parce  que,  félon 
la  loi  de  l’équilibre , le  mouvement  de  la 
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Lune  dépend  du  plus  ou  du  moins  d’Élec^ 
tricité  que  la  terre  lui  envoie.  , 

Non-feulement  cette  force  jaillifTante 
fait  varier  de  vitelfe  la  marche  de  la  Lune 
dans  fon  orbite  , & la  tient  à des  diftances 
inégales  de  la  terre  , mais  aufli  elle  caufe 
à la  Lune  un  balancement  fur  fon  axe  , qui 
va  de  chaque  côté  à près  de  deux  degrés 
& demi  : cette  libration  eft  facile  à obfer- 
ver , puifque  dans  le  temps  où  la  Lune  va 
de  fon  apogée  à fon  périgée  , elle  nous 
montre,  vers  fon  bord  occidental,  des  taches 
qui  ne  font  plus  vifibles  lorfqu’elle  s’éloigne 
de  fon  périgée. 

Qu’on  life  tout  ce  que  Newton  & les 
favants  Commentateurs  ont  écrit  fur  l’in- 
fluence que  la  Lune  a furies  hautes  & balTës 
marées  , on  trouvera  que  tout  ce  qu’il  at- 
tribue à l’attraèlion  delà  Lune  & à la  gravi- 
tation opérée  par  les  puilfances  attraètives 
du  Soleil , de  la  Terre  & de  la  Lune,  com- 
binées enfemble  ; on  trouvera,  dis-je  , que 
cette  attraélion  apparente  & cette  gravi- 
tation très  - vraie  ( quant  aux  effets  ) ont 
l’une  & l’autre  une  même  caufe  , qui 
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me  paroît  n’être  autre  chofe  que  les  moü^ 
vements  alternatifs  de  la  matière  vive  & 
électrique  qui  fe  remet  à chaque  temps  en 
équilibre  avec  elle-même. 

Les  petites  mers  n’ont  qu’une  marée 
prefqu’infenfible;  mais  l’Océan,  dont  la  fur- 
face  eft  immenfe  , fe  fouleve  bien  plus  fen- 
fiblenient  fous  l’équateur,  & l’on  doit  ob- 
ferver  que  la  Lune  ne  fortant  point  d’entre 
les  Tropiques , les  points  les  plus  hauts  de 
l’élévation  des  eaux  de  la  mer  n’en  fortent 
point  auiïi  j & cette  élévation  eft  toujours 
d’autant  plus  grande  que  la  Lune  eft  plus 
proche  de  la  terre. 

Ces  points  d’élévation  changent  à mefure 
que  la  Lune  change  de  Méridiens  , & cet 
effet  eft  correfpondant  au  mouvement  que 
les  eaux  reçoivent  de  la  rotation  diurnale 
de  la  terre.  Les  grandes  mers  font  toujours 
emportées  d’Orient  en  Occident  , comme 
M.  de  Buftbn  le  remarque  & l’explique 
avec  la  force  & la  clarté  qu’il  porte  dans 
tout  ce  qu’il  écrité 

La  rotation  de  la  terre  étant  d’Occident 
en  Orient , elle  emporte  , il  eft  vrai  , la 
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mafle  générale  des  eaux  de  la  mer  ; mais 
la  longueur  du  rayon  étant  plus  grande 
fous  l’équateur,  les  eaux  de  la  mer  y éprou-* 
vent  une  plus  grande  force  centrifuge  que 
fous  les  autres  parallèles.  Cette  force  con- 
tribue à les  élever  & à retarder  leur  cours 
d’Occident  en  Orient  ; ce  retardement  eft 
augmenté  par  la  force  jailliflante  de  l’E- 
leélricité  terreftre,  qui  s’élance  de  tous  les 
points  qui  ont  la  Lune  au  zénith  , ce  qui 
fait  fuir  les  eaux  du  côté  de  l’Occident. 

Qu’on  life  tout  ce  que  M.  de  BufFon  a 
écrit  fur  cette  matière  , qu’on  y joigne  l’i- 
dée d’un  Fluide  jaillilTant , d’une  efpece  de 
centre  où  tous  les  rayons  de  la  furface  de 
l’Océan  viennent  converger  , l’Éleclricité 
de  toute  cette  furface  y étant  attirée  par 
l’approximation  de  la  Lune  ; qu’on  rappelle 
aufli  l’idée  de  la  certitude  qu’on  a que  le 
cours  de  la  Lune  eft  renfermé  entre  les  deux 
Tropiques,  &. je  crois  que  tout  concourra 
à l’explication  la  plus  fimple  & la  plus 
complété  du  flux  & du  reflux. 

Defcartes  dit  que  ce  phénomène  arrive 

par  la  preftion  du  tourbillon  de  la  Lune  ; 

\ 
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mais  outre  que  le  Syftême  des  Tourbillons^ 
tels  que  les  Tiens , eft  infoutenable  , il  eft 
démontré  que  les  eaux  de  la  mer  s’élèvent 
fous  l’équateur  & dans  les  points  qui  ont 
la  Lune  au  zénith  ; & fi  la  lune  ptelToit  les 
eaux  par  Ton  prétendu  tourbillon  , elles 
s’abaifleroient  dans  les  mêmes  points  où 
elles  s’élèvent* 

Newton  dit  que  cet  effet  arrive  par  l’at- 
traélion  de  la  Lune  ; mais  l’attraélion  n’eft 
elle-même  qu’un  effet  qui  exige  abfolument 
un  moteur  & une  cauTe  méchanique.  Rien 
ne  me  femble  impliquer  contradiélion  dans 
l’explication  très-fimple  que  je  donne  de  ce 
même  effet  , & fi  l’Éleétriciré  folaire  & 
l’Eleélricité  terreftre  exiflent , ainfi  que  tous 
les  phénomènes  de  la  Nature  doivent  le 
faire  préfumer  ; f les  deux  orbes  agiffent 
réciproquement  l’un  fur  l’autre  , cômme 
toutes  les  obfervations  aflronomiques  nous 
le  montrent  , ce  ne  peut  être  que  par  une 
force  vive  qui  réfide  en  eux.  Toit  en  pro-^ 
pre  dans  l’orbe  folaire  , foit  par  commu- 
nication dans  l’orbe  terreftre  ; & comme  la 
propriété  du  mouvement  n’appartient  mê- 
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nie  a la  force  vive  que  par  la  première  im- 
pullion  qu’elle  à reçue,  tous  les  orbes  cé^ 
leftes  ne  fe  l’approprient  que  par  commu- 
nication, & la  Lune  étant  un  corps  inerte^ 
alTujetti  à celui  de  la  terré  3 & foutenu  dans 
î’atmofphere  éleélrique  de  la  terre  , rien  né 
répugne  à croire  que  le  Fluide  qui  jaillit 
de  la  terre  redouble  d’intenfité  & de  force 
dans  les  circonftances  dont  je  viens  de  don- 
ner les  détails; 

Je  peiîfe  donc  que  c’ell:  ce  Fluide  fubtil 
qui  fouleve  les  eaux  fous  l’équateur,  à l’ap- 
proximation du  globe,  moins  éleélrique , dé 
la  Lune; 

Qu’on  établilTc  une  furface  d’eau  plus 
ou  moins  grande  dans  une  jatte  3 & qu’on 
l’éleélrife  ; qu’on  préfente  à la  furface  de 
cette  eau  une  petite  boule  d’ivoire  ou  de 
métal  qui  ne  foit  point  éleélrifée , alors  on 
verra  cette  eau  s’élever  en  cône  , & l’apex 
de  ce  cône  répondra  au  centre  de  l’hémif- 
phere  de  la  boule  qu’on  préferitera. , à me- 
fure  qu’on  parcourera  la  furface  de  cette 
eau  avec  la  boule,  qui  ne  doit  point  y tou- 
cher : on  verra  le  monticule  d’eau  ohanget 

Tome  ïh  Ÿ 
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de  place,  & fon  fommet  répondra  toujoiifà 
à l’hémirphere  inférieur  de  la  boule. 

Si  l’oti  veut  bien  pefer  cette  expérience 
fans  aucun  préjugé  , j’efpere  qu’on  la  trou-, 
vera  décilive,  & qu’on  en  tirera  le  même 
réfultat , puifqu’il  efl:  clair  que  l’eau  élec- 
trifée  ne  s’élève  vers  l’hémifphere  inférieur 
de  la  boule  que  parce  que  l’Eleélricité  l’é- 
leve  dans  le  point  où  les  rayons  conver- 
gent & jailliiTent  , pour  s’échapper  & fê 
mettre  en  équilibre  dans  le  corps  non-élec- 
trique qui  leur  eE  préfenté.  On  verra  mê- 
me qu’en  faifant  palfer  la  boule  à une  plus 
grande  ou  à une  plus  petite  diftance,  l’eau 
s’élèvera  plus  ou  moins.  Il  en  arrivera  de 
même  , félon  que  l’eau  fera  plus  ou  moins 
éleétrifée  , au  point  même  de  pouvoir  , en 
fixant  cette  boule  , juger  de  la  force  plus 
ou  moins  grande  de  l’Eleclricité  , & faire 
fervii*  cette  eau  à devenir  un  véritable  élec- 
trometre.  Que  l’on  varie  cette  expérience, 
qu’on  la  renverfe  même,  en  n’éleélrifant 
point  l’eau , & en  éleélrifant  la  boule,  l’ef- 
fet fera  toujours  le  même  , & alors  l’eau 
de  la  jatte  s’élèvera  en  pointe  pour  porn- 
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per  & recevoir  le  furplus  d’Éleélricité 
qui  peut  remettre  en  équilible  PÉledtricitê 
naturelle  qü’elle  contient , avec  le  furplus 
d’Éledlrierté  que  la  boule  a acquis  lorf- 
qu’on  y a condenfé  par  l’art  & accumulé 
l’Eleéliricité;  J’ai  vu  le  monticule  d’eau  s’é- 
lever fous  un  angle  de  plus  de  quinze  de- 
grés > & j’avoue  qu’elle  me  frappe  alfez 
pour  ofer  préfünièr  que  l’Eleélricité  ter- 
reftre,  bien  plus  forte  que  celle  dé  la  Lune  > 
elî:  la  force  vive  qui  éleve  les  eaux  de  la 
mer  dans  tous  les  points  qui  ont  eefatellité 
de  la  Terre  à leur  zénith. 

Qu’importe  à la  gloire  de  Newton  , jd- 
le  répété  , que  l’attraétîon  ne  foie  qu’un 
effet , puifqu’il  a dit  tout  ce  qu’il  étoit  pof- 
fible  de  dire  de  mieux  & de  plus  vrai,  en 
partant  de  ce  principe.  Je  ne  nie  pas  l’ap- 
parence de  cette  attraction  , je  n’attaque  en 
rien  des  calculs,  des  vues  , des  combinai- 
fons  fublimes  que  le  plus  grand  des  Phi- 
lofophes  a raiïémblés  pour  nous  inftruire  ; 
mais  je  crois  qu’il  eft  permis  de  chercher 
quel  eft  le  principe  aélif  d’un  effet  & d’un 
principe  du  fécond  ordre , reconnü  pour 
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vrai  ( quant  aux  effets  ) ; mais  qui  ne  péuÉ 
être  que  fecondaire  , & qui  d’ailleurs  laif- 
fera  toujours  beaucoup  à défirer  à l’enten^ 
dement,  tant  qu’il  ne  fera  pas  fufîifàmmenü 
expliqué.  En  un  mot , les  effets  de  ce  que 
Newton  nomme  attraélion  font  vrais  ; mais 
l’efprit  a befôin  de  leur  trouver  une  caufe 
méchanique  , & j’avoue  que  je  crois  lavoir 
dans  la  force  vive  de  l’Éleélricité. 

Ce  que  Newton  nomme  attraction  , je 
le  nomme  matière  vive  -,  feu  élémentaire ^ 
Électricité  : eh  pourquoi  ? C’eft  que  le 
mot  attraction  ne  peut  me  faire  concevoir 
dans  un  corps  qui  en  attire  un  autre , qu’un 
lien  j qu’une  chaîne  qui  s’élance  du  corps 
attirant,  qui  dépaffe  le  corps  attiré  , qui 
l’enveloppe  , & qui , enfe  retirant  fur  elle- 
même  , attire  ce  corps  vers  fon  centre. 

Ce  que  Newton  nomme  gravitation,  je 
le  nomme  équilibre  ; eh  pourquoi  ? C’eft  que 
la  gravitation  qui  naît  de  plufieurs  attrac- 
tions combinées  ne  peut  me  donner  d’autre 
idée  que  celle  de  plufleurs  liens  femblables 
au  premier  , pour  tous  les  globes  qui  exer- 
cent quelque  pouvoir  les  uns  fur  les  au- 
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très.  Or,  comme  ces  efpeces  de  liens  n'e.nf- 
tent  pas  ; donc  il  faut  que  ce  même  eifet 
arrive  par  une  autre  caufe  , par  une  autre 
efpece  de  force  ; donc  il  faut  que  cette 
autre  caufe  foit  une  force  vive  ; donc  il 
faut  que  cette  force  vive  foit  de  même  na- 
ture dans  tous  les  orbes  & dans  tous  les 
corps  qui  agiifent  les  uns  fur  les  autres  ; 
donc  il  faut  que  tous  ces  orbes  qu’on  voit 
différer  entr’eux  par  un  plus  ou  un  moins 
d’aélion  , n’en  different  que  par  un  plus 
ou  par  un  moins  d’abondance  de  cette 
force  vive  donc  enfin  , on  peut  donner  la 
préférence  à la  caufe  dont  j’ai  effayé  de 
prouver  l’exiftence  , puifque  tous  les  réful- 
tats  précédents,  fe  trouvent  expliqués  très^ 
naturellement  & très-fimplement  par  l’exif- 
tence d’une  matière  vive  dont  tous  les  corps 
céleftes  font  plus  ou  moins  imprégnés  ; & 
dont  les  atmofpheres  s’agrandiffent  ou  fe 
rétréciffent  à raifon  du  plus  ou  du  moins 
de  matière  vive  que  leurs  globes  contiens 
nent.  Matière  vive  , je  le  répété  encore  , 
dont  il  paroît  que  toutes  les  particules, 
çonftituantes  font  autant  de  petites  fphcres 

Y 3 
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d’a6livité  répulfives  à elles-mêmes  ^ & par- 
conféquent  tendantes  à fe  remettre  lans; 
ceffe  en  équilibre, 

Comment  poiirroit-on  douter  que  Newr 
ton  ait  eu  l’idée  de  l’exiftence  de  cet  agent 
primitif?  &la  matière  fubtile  Newtonienne 
700000  fois  plus  rare  & plus  élalfiqueque 
l’air  , ne  prouve-t-elle  pas  que  le  grand 
homme  qui  en  eft  venu  jufqu’à  la  calculer 
a fenti  qu’elle  exiflioit , & qu’elle  étoit  né- 
peffaire  pour  les  opérations  de  la  Nature  ? 

Lorfqu’on  voit  qu’une  feuille  d’or^  con- 
tre riqertie  qui  lui  eft  propre  , s’élève  , 
fe  foutient  en  l’air  fur  un  tube,  & ne  s’en 
rapproche  qu’à  mefurc  que  la  petite  atmof- 
phere  éleélrique  qu’elle  a acquis  diminue 
de  longueur  de  rayon,  Que  pourroit-on 
iniaginer  de  ce  phénomène  , ü ce  n’eft  une 
force  vive  qui  jaillit  également  du  tube  & 
de  la  feuille  d’or  , Sç  qui  fufpend  cette 
feuille  dans  le  point  où  fa  petite  atmofphere 
eif  en  équilibre  avec  celle  du  tube  ? 

Comment  expliquera-t-on  l’élévation  de 
l’eau  fortement  éleétrifée  , dans  le  point  de 
la  furface  qui  répond  au  corps  non-çleçT 


du  Fluide  éleclriqiie^  343 

t trîfé  qu’on  en  approche , fi  l’on  ne  reçon-- 
i noît  pas  dans  cet  effet  qu’un  Fluide  jaillif-^ 
I faut  fe  raffemble  de  toute  la  furface  de  cette 
I eau  , & vient  coïncider  dans  le  point  d’oii 
i elle  s’élève  ? Il  faudroit , fans  doute  , vou- 
loir fe  refufer  à la  lumière  la  plus  vive  , 
pour  ne  pas  admettre  tout  ce  que  Newton 
a obfervé  , écrit  & prévu  fur  les  effets  de 
l’attraélipn  & de  la  gravitation  ; mais  ne 
feroit-ce  pas  abufer  de  la  doélrine  de  ce 
grand  homme , que  de  vouloir  aller  au- 
delà  des  bornes  que  fa  haute  fageffe  lui  a 
prefcrites  ? Newton  , s’il  vivoit  encore  , 
avoueroit-il  ceux  de  fes  Seélateurs  qui  ofe- 
roient  les  franchir  ? Voici  comme  il  s’ex- 
plique lui-même  à la  fin  de  fes  Principes 
de  Philofpphie, 

C’efl:  par  la  puiffance  de  la  gravité 
jî  ( dit-il  ) que  j’ai  expliqué  jufqu’ici  les 
3?  phénomènes  des  deux  & de  l’Océan  ; 
»■>  mais  je  n’ai  pas  affqré  quelle  peut  être 
la  caufe  de  la  gravité  :•  je  n’ai  pu  par  les 
phénomènes  découvrir  la  raifon  de  ces 
i->  effets  de  la  gravité  , & je  ne  forge  point 
« d’hypothefes,  Jl  mç  fufEt  (ajoute-t-il) 

y ^ 
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3>  que  la  gravité  exifte  réellement  , & que 
3)  je  puiiTe  par  fes  effets  expliquer  tous  les 
3>  mouvements  des  corps^  çéleftes  & de  la 
3>  mer.  u 

Il  eft  certain  , en  effet,  que  Newton  , tout 
fuhlime  qu’il  étoit , n’auroit  pu , dans  le 
temps  où  il  écrivoit,  expliquer  la  caufe  prit 
mitive  de  l’attraélion  que  par  une  hypothefe 
très-hafardée,  les  expériences  décifives  fur 
l’exiffence  & laloidu  mouvement  du  Fluide 
éleétriqiie  n’ayant  point  encore  été  faites. 
Je  l’ai  déjà  dit  ci-defftis , les  premières  expé- 
riences dont  on  lui  fit  le  rapport  firent  la 
plus  vive  impreffion  fur  fôn  efprit , & ii 
recommanda  à fes  Difciples  de  ne  point 
laiffer  écfiapper  ce  fil  qui  pouvoir  les  con*? 
duire. 

t,  ^ ^ 

Combien  les  expériences  fur  l’Eleéiricité 
n’ont^elles  pas  été  multipliées  & variées 
depuis  le  mois  de  Mars  1717  , temps  où 
le  monde  favant  perdit  le  ffambeau  qui 
l’avoit  fi  long-temps  éclairé  ?-  Qu’on  raf- 
fernble  toutes  les  expériences  qu’on  a ima- 
giné de  faire  depuis  ce  temps  , en  cff-il 
pne  feule  qui  ne  prouve  que  le  Fluide  ékcx 
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trique  eft  un  Fluide  jaillilTant,  dont  les  par^ 
ticules  élémentaires  font  répulfives  à elles- 
mêmes;  que  ce  Fluide  s’élance  toujours  du 
côté  de  moindre  réfiftance  , & qu’il  ne  s’érr 
lance  que  pour  fe  remettre  en  équilibre 
avec  lui-même  ? 

J’ofe  donc  conclure  que  le  flux  & le  re- 
flux de  la  mer  ^ loin  de  démentir  en  rien 
l’exiftence  du  principe  moteur  que  j’ofe  ef-f. 
fayer  d’établir,  en  devient  la  preuve  la  plus, 
forte  & la  plus,  évidente. 

J’ofe  même  dire  qu’il  me  paroît  impof- 
fible  d’expliquer  avec  quelle  vélocité  le 
degré  de  chaleur  d’une  maffe  d’eau  chaude 
contenue  dans  un  vaifTeau , fè remet  en  équi- 
libre de  chaleur  avec  une  autre  malFe  d’eau 
plus  froide  qu’on  mêle  avec  elle  , fi  f’qn 
n’admet  que  le  Fluide  aélif  qui  anime  le 
feu  groffier  & compofé  de  particules  fi- 
milaires  répulfives  à elles-mêmes.  On  n’ex- 
pliquera pas  mieux  fans  le  fecours  de  cette 
matière  vive  & répulfive  à elle-même  , 
l’cxplofion  d’une  mine,  & celle  qui  fe  fait 
dans  un  tube  d’airain  ou  de  fer,  la  ma-» 
çiere  morte  qui  çompofe  en  partie  la  pou-^ 
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dre , ne  pouvant  être  féparée  , dilatée  , 
& réduite  en  vapeur  , que  'par  PefFet  d’un 
feu  fubtil  dont  les  particules  fimilaires  fe 
repoulTent  mutuellement, 

J’ofe  conclure  aulTi  de  tout  ce  que  j’ai 
dit  au  fujet  du  globe  de  la  Lune  , que  ce 
n’ell:  point  à tort  que  tous  les  peuples  fe 
font  accordés  à croire  qu’elle  a quelqu’in-^ 
fluence  fur  la  végétation  des  plantes.  On 
a profcrit  avec  raifon  les  preftiges  & les 
chimériques  influences  vantées  par  l’art 
trompeur  de  l’Aftrologie  judiciaire  ; mais 
on  auroit  tort  de  confondre  avec  les  pré- 
tendues influences  des  étoiles  fixes  (i)  cel- 
les d’une  planete  qui  n’efl  dilfante  de  notre 
globe  que  d’environ  trente  de  fes  diamè- 
tres, & qui  caufe  des  effets  fenfibles  dans 
notre  atmofphere. 

Il  efl;  vrai  que  les  obfervations  qu’on  a 

(i)  J’ai  déjà  dit  que  Sirius , une  des  étoiles  de  la  première  gran- 
deur, eft  en  apparence  2.7664  fois  plus  petite  que  le  Soleil;  & tout 
devant  nous  faire- préfumer  qu’elle  doit  lui  être  égale  en  grandeur, 
î!  enréfulte  qu’jl  faut  qu’elle  foit  éloignée  de  nous  de  2200000000000; 

& un  boulet  de  canon  de  vingt-quatre  , qui  conferveroit  toujours 
fa  vitelTe  feroit  700000  ans  à parcourir  refpacc  entre  cette  étoile 
& la  terre  ; ainfi  que  le  célébré  Doûeut  Keill  le  prouve  dans  fes  n. 
leçons  d’Aftronoraie.  ^ 


■'I 
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G faites  furlesrcfraélions  ont  fait  préfumer  que 
' ratmofpheregroffiere  de  la  Terre  ne  s’élevoit 
( pas  à plus  de  dix-fçpt  lieues  perpendicu- 
; laires,  & que  la  croyant  bornée  à cette  haur 
teur  ^ & façhant  que  celle  de  la  Lune  de- 
Voit  être  bien  moins  étendue^  on  a cru  pour 
voir  en  conclure  que  ces  deux  atmofpbere^ 
ne  poLivoient  avoir  d’influence  l’une  fur 
l’autre  ; mais  conime  la  lumière  zodiacale 
& les  Aurores  boréales  nous  ont  prouvé 
depuis^  que  i’atmofphere  terreftre  efl  beam 
coup  plus  étendue;  comme  aiifli  ( fans  au- 
cune fuppofition)  & comme  par  le  rapport 
fimple  des  faits,  on  efl  forcé  de  convenir 
que  les  eaux  entre  les  Tropiques  s’élèvent 
dans  tous  les  points  de  ces  mers  qui  ont 
la  Lune  au  zénith.  On  n’a  nulle  raifon 
fuflifante  de  rejetter  ce  que  l’expérience  de  r 
plufieurs  milliers  d’années  a fait  pratiquer 
à ceux  qui  cultivent  la  terre  î ils  plantent 
& ils  fement,  autant  qu’il  leur  efl;  pofiible^ 
dans  le  premier  ou  le  dernier  quartier  de 
la  Lune,  & ils  ont  raifon  , puifque  la  Lune 
marche  alors  de  l’une  de  fes  quadratures 
pour  avancer  vers  une  de  fcs  figyfies, 
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qu’en  effet  la  terre  doit  avoir  alors  plus  de 
cette  force  jailliffante  néceffaire  pour  faire 
déployer  les  germes  , & pour  les  élever. 

Je  crois  que  ceux  qui  auront  lu  tout  ce 
qui  précédé  ce  Chapitre  , explk|ueront 
d’eux-mêmes  la  çaufe  de  cette  augmenta- 
tion de  forçe  végétatrice  , & qu’ils  juge- 
ront que  la  terre  devient  beaucoup  plus 
éleélrique  dans  tous  les  points  de  fa  furface 
feche  qui  correfpond  au  globe  de  la  Lune. 

La  mênae  force  jaillifTante  que  je  crois 
être  la  caufe  de  l’élévation  des  eaux  de  îa 
mer , devant  augmenter  de  même  fur  les 
terres  ^ caufer  une  germination  & une 
élévation  des  plante?  plus  promptes  & plus 
fortes. 

Je  ne  puis  mieux  appuyer  mon  opinion 
qu’en  rapportant  celle  du  Savant  de  nos 
jours,  qui  joint  la  Géométrie  la  plus  fubli- 
me  à l’érudition  la  plus  profonde  ; c’'eft 
ainfi  que  s’exprjuie  M.  d'Alembert  dans 
fon  Introduélion  à l’Ouvrage  qui  fut  cou^. 
ronné  en  174^  à Berlin.  Cette  piece  efl  in- 
titulée Réjlexions  fur  la  caufe  générale  dés 
vents^ 
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» Tous  les  Phyficiens  (dit  M.  d’Alem- 
» bert  ) conviennent  aujourd’hui  que  lé 
55  flux  & le  reflux  des  eaux  de  la  mer  ne 
55  peut  être  attribué  qu’à  l’aélion  du  Soleil 
55  & de  la  Lune  : quel  que  fait  le  principe  de 
55  cette  aétion,  ilefl  inconteflable  que  pour 
5)  fe  tranfiiiettre  jufqu’à  l’Océan  , elle  doit 
55  traverfer  auparavant  la  malTè  d’air  donc 
55  il  efi  environné,  Ik  que  par  conféqueni; 
55  elle  doit  mouvoir  les  parties  qui  corn- 
55  pofent  cette  mafle.  Nous  pouvons  donc 
55  regarder  l’aétion  du  Soleil  & de  la  Lune  , 
55  finon  comme  l’unique  caufe  des  vents, 
55  au  moins  comme  une  des  caufes  géné- 
55  raies  que  nous  cherchons  ; & une  telle 
55  fuppofition  eff  d’autant  plus  vraifembla- 
55  ble  que  les  endroits  où  l’Océan  ell  libre  , 
55  font , comme  nous  venons  de  le  dire  , les 
55  plus  fujets  aux  vents  réguliers.  Il  réfulte 
55  (ajoute-t-il  ) de  cette  première  réflexion 
-»5  que  la  force  de  la  Lune  peut  agiter  l’air 
5?  que  nous  rerpirons,&  pour  en  changer 
55  la  température,  peut-être  beaucoup  plus 
55  grande  que  les  Philofophes  ne  paroiflent 
55  le  croire  communément , je  ne  prétends 
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h point , dit-il  , adopter  fur  ce  fujet  tous 
les  préjugés  vulgaires  ; mais  Paétion  dé 
>>  la  Lune  fur  la  mer  étant  très-fupérieuré 
« à celle  du  Soleil , de  l’aveu  dé  tous  les 
h Savants  , on  ell:  forcé  , ce  me  femble  ^ 
» d’avouer  aufîi  que  l’aélion  de  cette  pla- 
neté  fur  notre  atmofphere  ef:  très-con- 
» fidérable  , & qu’elle  doit  être  mife  aU 
« nombre  des  caufes  capables  de  produire 
» dans  l’àir  des  changements  & des  altéra- 
h tions  fenfibles.  « 

Voilà  ce  qu’un  Philofophe  fans  préjugé^ 
& trop  éclairé  d’ailleurs  pour  pouvoir 
être  féduif,  obfervedans  la  Nature.  On  voit 
que  quoique  zélé  Newtonien , M.  d’Alem- 
bert  ne  franchit  point  les  bornes  que  New- 
ton s’étoit  prefcrites  : il  calcule  tous  les  effets 
attribués  à l’attraélion  de  la  Lune , en  confé- 
quence  de  l’apparence  de  cette  attraétion  ; 
mais  ne  s’explique-t-il  pas  fuffifamment  en 
difant  : quel  que  fait  le  principe  de  cette  ac- 
tion} Ne  paroît-il  pas, en  s’exprimant  ainfi^ 
fentir  qu’il  lui  laiffe  quelque  chofe  à défi- 
rer  pour  connoître  ce  principe,  & qu’une 
attradion  pure  & fimple  ne  fufht  pas  pour 
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îe  fatisfaire  fur  la  nature  du  principe  de 
cette  aétion  ? 

Plus  téméraire  que  M.  d’Alembert  ^ à 
qui  la  grande  réputation  ne  permet  plus 
de  l’être  , & me  facrifiant  j pour  ainfi 
dire  , moi  - même  dans  cet  EfTai  , pour 
encourager  le  très-petit  nombre  de  Savants 
de  fon  ordre  à difcuter  ce  que  Je  ne  fais 
qu’entrevoir  , j’ofe  avancer  qu’il  me  paroît 
impofîible  que  l’atmofphere  grofîiere  de  la 
Lune  puiiïe  pénétrer  celle  de  la  terre  , & 
arriver  jufqu’à  fa  furface*  J’ofe  avancer 
que  tous  les  eifets  & tous  les  phénomènes 
que  nous  obfervonsfurla  furface  de  la  Terre 
& de  l’Océan  , lorfque  la  Lune  eft  dans 
les  figyfies,  ne  doivent  être  attribués  qu’à 
l’Éledricité  terreftre  , qui , comme  je  l’ai 
dit , fe  porte  plus  ou  moins  vivement  vers 
le  globe  de  la  Lune,  à mefure  que  la  terre 
en  eft  plus  ou  moins  éloignée , & que  ces 
phénomènes  font  tous  caufés  par  le  Fluide 
éleélrique  qui  jaillit  vers  la  Lune  avec  d’au- 
tant plus  de  force  que  les  points  dont  il 
jaillit  approchent  le  plus  d’avoir  la  Lune 
au  zénith. 

Tout  concourt  au  même  effet  entre  les 
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Tropiques  , où  la  force  centrifuge  efl  accé- 
lérée par  la  figure  de  la  terre  , dont  le  dia- 
mètre fous  l’équateur  a vingt-fept  à vingt- 
huit  mille  toifes  de  plus  que  fon  axe  po- 
laire 5 & dont  la  rotation  décrit  14.2.3  pieds 
parfeconde,&  par  conféquent  85380  pieds 
par  minute.  J’ai  déjà  trop  parlé  de  l’aélion 
des  rayons  folaires  pour  expliquer  encore 
comment  ces  rayons  entretiennent  & exci- 
tent l’effluence  de  l’Eleélricité  terreftre  ^ 
& pour  m’étendre  für  l’influence  qu’ilâ  doi- 
vent avoir  fur  les  hautes  & baffes  marées; 
Il  n’efi:  pas  douteux  que  l’Eleéfricité  folaire 
lie  contribue  à l’élévation  des  eaux  entre 
les  Tropiques  , & cet  effet  fe  manifefte  fur- 
tout  quand  la  Lune  cft  en  corijonélion  avec 
le  Soleil  , puifque  c’efl:  le  temps  des  plus 
hautes  marées  ; mais  l’ÉIeétricité  folaire 
y contribue  beaucoup  moins  que  la  ter- 
reftre  , parce  que  la  Lune  efi:  affujettie  dans 
l’atmofphere  éleéfrique  de  la  terre  , & que 
c’eft  la  terre  qui  la  foutient  dans  l’orbité 
qu’elle  décrit  , par  fa  force  jailliffante  & 
parce  que  c’efl:  l’Éleélricité  terreftre  aufli 
qui  l’entretient  da.ns  fon  équilibre.  Rien 

ii’efi 


du  Fluide  éleclrlque^  3153 
iî'eft  plus  relatif  que  les  différents  phé- 
nomènes que  les  marées  nous  montrent , & 
ceux  que  les  vents  réguliers  nous  font  voir* 
Tous  les  vents  réguliers  & confiants  ré- 
pondent prefque  exaélement  aux  marées  , 
& ces  vents  ne  font  confiants  qu’entre  les 
Tropiques.  Si  je  voulois  entrer  dans  de 
plus  longs  détails  fur  les  caufes  de  ces  vents 
réguliers  & confiants  , je  ne  poürrois  que 
répéter  ce  que  le  célébré  Edmond  Halley^ 
& MM.  Muffehembroëk  & de  BufFon  ont 
dit  fur  cette  matière.  Ceux  qui  voudront 
s’initier  dans  la  connoiffance  des  vents  doi- 
vent confulter  fur-tout  les  belles  & favantes 
cartes  que  Halley  a dreffées  pour  les  vents 
confiants  , les  périodiques  & les  irrégu- 
liers. Le  même  en  a dreffé  pourles  variations 
& les  inclinaifons  de  l’aiguille  aimantée. 
Les  longs  & périlleux  voyages  que  ce  Phi- 
lofophe  entreprit  étant  enflammé  par  la 
paflion  de  perfeélionner  toutes  les  fciences 
utiles  , le  mirent  en  état  de  dreffer  ces  dif- 
férentes cartes,  qui  font  les  monuments  les 
plus  honorables  pourles  fciences  exaéles, 
comme  ils  le  font  du  courage  le  plus  intré- 
Tome  II,  Z 
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pide  & du  plus  grand  amour  de  Phumanité. 
T’ofe  dire  même  que  tant  que  les  fciences 
exadtes  & utiles  feront  en  honneur  , les 
cartes  de  Halley  feront  plus  recommanda- 
bles que  les  faftueufes  & inutiles  pyramides 
d’Égypte  , & qu’elles  alfurerontà  leur  Au- 
teur l’admiration  & la  reconnoifl'ance  de  la 
poftérité. 

L’adtion  du  Soleil  paroît  influer  princi- 
palement fur  les  vents  réguliers  ; les  chan- 
gements que  l’aélibn  combinée  de  l’Elec- 
tricité folaire  & de  la  terreflre, opèrent  dans 
l’équilibre  de  notre  atmofphere  eft  l’uni- 
que caufe  du  retour  confiant  de  ces  mêmes 
vents  J & ce  font  prefqûe  les  feuls  qui  foient 
parfaitement  fournis  aux  obfervations  & au 
calcul  , parce  que  leur  caufe  efl  connue  , 
& que  l’expérience  n’en  dément  point  les 
effets: 

Mylord  Bacon  efl  celui  qui  a effayé  avec 
le  plus  de  fuccès  à former  des  claffes  des 
différents  vents , parmi  lefquels  il  en  efl 
quelques-uns  hors  des  Tropiques,  qui  font 
encore  confiants  & périodiques;  mais  dont 
tous  les  autres  font  irréguliers  & acciden- 
tels. 
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Jé  préfume  que  la  Lune  contribue  avec 
îe  Soleil  aux  vents  confiants  qui  régnent 
entre  les  Tropiques,  & la  même  force  jaib 
lilTante  qui  éleve  les  eaux  vers  la  Lune, 
forme  un  grand  déplacement  dans  l’atmof- 
phere  , & ce  déplacement  efl  auffi-tôt  rem- 
pli par  les  couches  d’air  voifines. 

Nous  devons  au  Doéleur  Clare  une 
expérience  qui  favorife  beaucoup  cette  opi- 
nion : il  plaça  dans  le  centre  d’un  grand 
bafTin  , plein  d’eau  froide  , un  petit  balTin 
plein  d’eau  chaude  ; la  chambre  où  l’on 
faifoit  l’expérience  étoit  bien  fermée,  & 
l’air  étoit  tranquille.  Le  Dodleur  Clare 
prit  alors  un  corps  qui  brûloir  encore  alfez 
pour  rendre  une  fumée  légère  , il  pofa  ce 
corps  fumant  à un  pied  de  diftance  de  la 
fuperflcie  de  l’eau  froide  du  grand  bafîin, 
& il  vit  la  fumée  fe  porter  vers  le  centre , 
où  l’air  étoit  raréfié  par  le  feu  qui  s’éle- 
voit  de  l’eau  chaude  du  petit  bafîin.  L’in- 
verfe  de  cette  expérience  lui  donna  le  mê- 
me réfultat;  il  remplit  le  grand  baffin  d’eau 
chaude  , & le  petit  bafifin  d’eau  froide,  & 
lorfqu’il  plaça  le  corps  fumant  fur  cette 
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eau  froide  , il  vit  la  fumée  s'étendre  en 
tout  fens  fur  la  fuperficie  de  l’eau  chaude. 

Je  ne  compte  ici  la  chaleur  pour  rien  , 
& je  crois  y être  autorifé  par  tout  ce 
que  j’ai  dit  dans  les  Chapitres  précé- 
dents ; je  ne  fais  attention  qu’au  feu  élé- 
mentaire , à l’Eleétricité  qui  jaillit  en  bien 
plus  grande  abondance  de  l’eau  chaude  que 
de  l’eau  froide  , & dans  cette  expérience 
je  ne  vois  que  l’équilibre  qui  fe  rétablit 
entre  toutes  les  particules  flottantes  dans 
l’air  , defquelles  l’Eleélricité  occupe  les 
milieux  , & que  par  conféquent  il  rend 
répulfives  à elles-mêmes. 

C’eft  ce  qui  doit  arriver  entre  les  Tro- 
piques, où  le  Soleil  & la  Lune  concou- 
rent à l’élévation  des  eaux  , & forment 
des  déplacements  , qui  font  fans  ceflTe  rem- 
placés par  des  couches  d’air  voifines  ; & 
le  Soleil  ne  fortant  point  d’entre  les  Tro- 
piques , la  force  centrifuge  y étant  plus 
forte  qu’en  toute  autre  latitude,  & l’Élec- 
tricité terreftre  y étant  fans  celTe  plus  for- 
tement excitée  , le  phénomène  ceffe  de 
l’être  , puifqu’il  devient  un  effet  naturel , 
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lîécefTaire  & confiant  : aufîi  ne  voit-on  pas.  y 
ces  vents  réguliers  & confiants  s’étendre 
à plus  de  trente  degrés  de  l’équateur  ^ 
l’on  ne  trouve  ces  vents  confiants  que  juf- 
qu’à  trente  degrés  Nord  & Sud  dans  l’O- 
céan Atlantique  , dans  l’Océan  Indien  & 
dans  la  mer  du  Sud.  . 

On  voit  toujours  ces  vents  incliner  de 
l’Efl  au  Nord,  du  côté  Septentrional,  & 
de  l’Efl  au  Sud,  du  côté  Méridional. 

Cela  doit  être  , puifque  le  feu  éleélrique 
qui  meut  l’air  , & qui  lui  donne  toute  fon 
élaflicité  & toute  fa  force  expanfible,  doit 
fe  porter  vers  les  pôles  & y entraîner  l’air; 
les  régions  polaires  étant  moins  éleélri- 
ques  , leur  atmofphere  plus  dénuée  de  feu, 

& l’Eleélricité  abondante  élancée  entre  les 
Tropiques  pouvant  fe  remettre  plus  promp- 
tement en  équilibre  avec  elle-même,  en  fe 
portant  vers  ces  régions  polaires. 

A l’égard  des  vents  périodiques  ou  vents 
mouffons  , ils  fe  font  fentir  à moins  de 
trente  degrés  dans  l’Océan  Indien  , à caufe 
des  grandes  terres  qui  fe  trouvent  entre 
les  Tropiques, 
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Je  ne  peux  rien  dire  de  mieux  que  d’exhor- 
ter mes  Ledleurs  à lire  avec  attention  tout 
ce  que  dit  M.  de  Buffon  au  fujet  de  ces 
fortes  de  vents.  Je  n’ai  rien  à ajouter  à fes 
rapports  , rangés  dans  le  plus  bel  ordre, 
fl  ce  n’eft  de  faire  rentrer  ce  qui  les  caufe 
dans  la  chaîne  générale  de  cet  EiTai.. 

Qu’on  prenne  la  Carte  des  vents  , dref- 
fée  pour  ces  mers  par  le  favant  Halley, 
& l’on  verra  que  le  Cap  de  Bonne  - Efpé- 
rance  , le  Cap  Comorin,  la  prefqu’iüe  de 
Siam  & Malacâ , l’ifle  Formofe  , la  côte 
méridionale  d’Éthiopie  & la  Nouvelle- 
Flollande,  doivent  caufer  des  vents  pério-- 
diques  & alternatifs  , à mefure  que  les 
grandes  terres  deviennent  tour  à tour  plus 
ou  moins  éleélriques,  Prefque  toutes  ces 
grandes  terres, chargées  de  chaînes  de  mon- 
tagnes , fe  trouvent  (ituées  entre  les  Tro-* 
piques;  par  conféquent  elles  doivent  avoir 
une  Elcé^ricité  fupérieure  à celle  de  la  mer, 
& changer  alors  la  direéBon  naturelle  des 
vents  confiants  : c’efl  ce  qu’on  voit  arriver 
lorfque  les  vents  moulfons  s’élèvent  tour  à 
tour  & fouillent  de  ces  terres. 
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Qu’on  life  tout  ce  que  le  favant  Haliey 
a écrit  à ce  fujet  ; qu’on  examine  attenti- 
vement fa  Carte  ; que  l’on  compare  les 
périodes  des  vents  mouffons  avec  le  cours 
apparent  du  Soleil  & le  cours  réel  de  la 
Lune , i’ofe  dire  qu’on  fera  convaincu  de 
la  correfpondance  exaéle  qui  exifte  entre 
ces  périodes  & le  temps  où  le  Soleil  efi; 
au  zénith  dans  l’une  ou  l’autre  des  latitu- 
des où  gifent  ces  grandes  terres,  & où  la 
Lune  eft  de  même  la  plus  approchante  d’ê- 
tre à leur  zénith. 

Les  vents  confiants  , réguliers  ou  pério- 
diques fe  font  quelquefois  fentir  jufqu’aii 
quarante-cinquicme  degré  de  chaquecôté 
de  l’équateur;  mais  alors  ils  font  h trou- 
blés dans  leur  cours  par  pîufieurs  caufes 
phyfiques  intermédiaires,qu’on  ne  doit  plus 
les  regarder  que  comme  cafuels.  Cepen- 
dant on  doit  obferver  que  depuis  le  quinze 
de  xMars  jufqu’au  quinze  de  Mai , le  vent 
du  Nord  eft  prefque  continuel  dans  notre 
latitude  : il  devient  même  plus  confiant 
dans  notre  zone  tempérée , à mefure  que  . 
la  latitude  des  terres  fe  rapproche  plus,  de, 
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l’équateur  , & fur-tout  en  conféquence  du 
moins  d’obftacles  qui  peuvent  troubler  fon 
cours  naturel.  Ce  vent  d’Eft  & de  Nord- 
Eft  fouille  prefque  perpétuellement  en 
Provence  , parce  qu’il  rencontre  moins  de 
grandes  terres  dont  l’Eleélricité  puilfe  trou- 
bler & changer  fa  direélion  naturelle. 

Ce  que  je  dis  fur  les  vents  périodiques 
fe  trouve  encore  prouvé  par  une  obferva- 
tion  très-facile  à faire. 

Les  terres  qui  bordent  la  Méditerranée 
devenant  bien  moins  éleélriques  après  1® 
coucher  du  Soleil , le  vent  naturel  de  la 
mer  reprend  par  degrés  relatifs  fon  avan- 
tage ^ & le  vent  d’Eft  fouille  avec  violence 
vers  le  point  du  jour  ; mais  à mefure  que 
le  Soleil  s’élève  fur  l’horizon , & depuis 
dix  heures  du  matin  jufqu’à  cinq  heures  du 
foir  , l’Eleélricité  des  terres  ayant  été  for- 
tement excitée  , le  vent  s^éleve  alors  du 
côté  des  terres,  & devient  Oueft  conftam- 
ment  jufques  vers  le  coucher  du  Soleil. 

A l’égard  des  vents  irréguliers  , l’énu- 
mération des  diftérentes  caufes  qui  les  pro- 
duifent  feroit  immenfe  & varieroit  pref- 
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que  à chaque  degré  de  latitude  fur  les 
grandes  terres. 

Rien  n’efl;  plus  propre  à éclairer  jufqifà 
un  certain  point  dans  les  détails  de  ces 
vents  irréguliers  que  tout  ce  que  MulTchem- 
broëk  a écrit  fur  cette  matière  , d’après 
les  rapports  des  Voyageurs  les  plus  dignes 
de  notre  confiance  , tels  que  Bernier,Haf- 
riff,  & KempfFer. 

J’ai  déjà  dit  dans  les  Chapitres  précé- 
dents quel  eft  l’effet  que  doit  produire 
l’Eleélricité  terreftre  , qui  converge  dans 
les  fommets  des  montagnes  élevées  , com- 
me on  la  voit  converger  dans  les  pointes 
des  conduéleurs  qu’on  préfente  au  globe 
éleéfrique.  J’ai  parlé  de  même  des  vents 
violents  qui  s’élèvent  de  plufieurs  chaînes 
de  montagnes , & des  antres  qui  font  ou- 
verts fur  leurs  fommets  ou  fur  leurs  pen- 
chants. 

L’œil  de  bœuf  qu’on  obferve  au  Cap  de 
Bonne-Efpérançe  , & dont  Kolbe  donne 
la  defcription  , s’élève  de  la  montagne  de 
la  Table,  dite  du  Diable.  Plufieurs  autres 
montagnes  de  la  Guinée,  du  Japon  & des 
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Hles  Caraïbes  , d’oii  Ton  voit  s’élever  des 
nLia2:es  noirs  en  forme  de  ballon  &très-ref- 
fenibiants  à l’œil  de  bœuf  qui  s’élèvent  de 
la  montagne  du  Diable  , le  vent  violent, 
qui  s’élève  du  mont  Pilate  & des  ides  Eo- 
liennes , tout  annonce  l’abondance  & la 
force  de  l’Eleélricité  terreflre  qui  converge 
dans  ces  montagnes. 

Les  Phéniciens , qui  ont  été  les  premiers 
& les  plus  grands  Navigateurs  de  l’anti- 
quité , n’ont  jamais  ofé  doubler  le  Cap  de 
Bonne-Efpérance  , qui  le  fut  pour  la  pre- 
mière fois  fous  Ferdinand  & Ifabelle.  Ce 

\ 

Cap  a porté  long-temps  le  nom  de  Cap 
des  Tempêtes  , les  grands  courants  des 
vents  confiants  allant  non-feulement  fc 
brifer  contre  ce  Cap^  mais  y étant  combat- 
tus avec  avantage  par  les  vents  qui  s’élè- 
vent verticalement  & diagonalement  de  ce 
Cap  immenfe. 

Prefque  toutes  les  tempêtes  qui  fe  for- 
mant dans  les  mers  au  - delà  de  ce  Cap  , 
& fur-tout  dans  les  mers  du  Japon  , doi- 
vent leur  nailfance  aux  nuages  ronds  & 
noirs  que  les  Matelots  nomment  un  grain  j, 
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& que  les  Lucernois  nomment  le  chapeau 
du  mont  Pilate. 

Tout  Phyficien  qui  ne  voudra  voir  dans 
un  phénomène  que  ce  qui  parle  aux  yeux 
éclairés  par  l’expérience  & par  la  raifon , 
reconnoîtra  dans  ces  nuages  noirs  une 
éruption  fouterraine,  ou  fous-marine  (s’il 
ni’eft  permis  de  me  fervir  de  cette  expref- 
fion):  il  reconnoîtra  que  la  violence  de  cette 
éruption  l’ayant  empêché  de  diverger  alTez 
tôt  & fous  un  alTez  grand  angle  , elle  a pu 
s’élever  très-condenfée  au-deifus  des  nuages, 
iufqu’au  point  oii  le  feu  élémentaire  capti- 
vé par  les  foufres  & le  nitre  , qui  fe  font 
en  même^temps  élevés  , fe  fait  jour  enfin  , 
par  une  explofion  fi  violente  & fi  terrible  , 
qu’un  vaiffeau  d’où  l’on  n’auroit  pas  obfer^ 
vé  ce  grain,  & qui  porteroit  fes  voiles  , 
feroitfoudainementtOLirbillonné  & englouti 
fous  les  eaux,  parla  violence  du  vent  qui 
naît  de  cette  explofion. 

Tels  font  les  accidents  qui  combattent 
fans  cefTe  dans  plufieurs  mers  différentes 
la  régularité  des  vents  périodiques.  Ce  font 
aufli  des  vents  de  cette  même  efpece  qui 
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caufe^Jt  de  violents  ouragans  fur  les  Ter- 
res J tels  que  ceux  qui  , dans  les  ifles  Ca- 
raïbes , ravagent  quelquefois  la  furface  de 
la  Terre,  jufqu’au  point  de  la  fillonner  juf- 
qu’à  huit  & dix  pieds  de  profondeur. 

Ce  font  les  vents  confiants  qui  régnent 
entre  les  Tropiques  & les  vents  qui  fouf- 
llent  en  fens  contraire  des  Caps,  des  gran- 
des Ifles  & des  Côtes  , qui  combinés  en- 
femble  forment  ces  tournoiements  terribles 
qui  quelquefois  élevenr  la  mer  jufqifaux 
nues,  lorfque  la  direflion  du  tournoiement 
fe  plonge  dans  la  mer. 

D’autre  fois  la  direction  de  ces  tour- 
noiements fe  trouvant  prefque  horizontale, 
ils  ne  font  qu’efHeurer  la  mer,  & lailfent 
au  milieu  de  cette  efpece  de  tourbillon  un 
grand  efpace  d’eau  calme  en  apparence  , 
& qui  n’a  plus  qu’un  mouvement  circulai- 
re. Les  Efpagnols  & les  Portugais  , qui 
les  ont  éprouvés  les  premiers  , les  ont 
nommés  Tornados.  Un  vailTeau  qui  fe 
trouvera  à la  hauteur  des  côtes  de  Gui- 
née , à trois  , quatre  ou  cinq  degrés  de  lati- 
tude Nord  , cil  quelquefois  circonferit  & 
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arrêté  pendant  deux  mois  par  ces  Torna- 
dos  , n’ayant  aucun  air  de  vent  qui  puifle 
l’en  relever.  Depuis  que  les  Hollandois 
ont  conquis  les  Moluques  , plufieurs  de 
leurs  vaiiTeaux  cherchant  à abréger  leur 
route , en  rangeant  les  côtes  d’Afrique  , & 
ayant  été  faifis  par  ces  Tornados  , ils  y ont 
confommé  tous  leurs  vivres  , les  Équi- 
pages font  morts  de  faim  , & les  Vailfeaux 
n’étant  plusgouvernés,  font  venus  échouer 
fur  différentes  côtes. 

Lorfqüe  la  direéfion  des  tournoiements 
caufés  par  les  vents  confiants , les  vents 
accidentels  & les  vents  éleélriques  qui 
s’élèvent  des  Terres  , le  portent  fur  la  fur- 
face  des  eaux  , par  un  angle  aigu  , ils  y 
excitent  de  grands  courants , & ces  cou- 
rants éprouvent  alors  les  mêmes  tournoie- 
ments que  les  vents , au  point  même  de 
former  dans  leurs  centres  des  enfonce- 
ments où  les  vailfeaux  s’abyment.  Le 
gouffre  de  Carybde  , proche  la  Sicile, 
éprouve  plus  ou  moins  ces  tournoie- 
ments en  vingt-quatre  heures  ; mais  le 
plus  affreux  de  ces  gouffres  le  trouve  dans 


Nature  5'  les  Effets 

les  mers  du  Nord  , & tous  ces  grands 
mouvements  des  vents  & des  eaux  ont 
pour  caufe  des  combinaifons  phyfiques  , 
variées  à l’infini  ; mais  caufées  toutes  par 
un  même  principe  aéVif  , qui  n’efi:  autre 
chofe  qu’une  force  jaillilfante  , & cette 
force  jailliffante  quelle  qu’elle  puilfe  être  , 
ne  peut  naître  que  de  la  fource  commune 
de  toute  efpece  de  mouvement  , & d’une 
force  vive  qui  s’élance  en  faifceaux  co- 
niques de  rayons  divergents  , & qui , com- 
battue par  d’autres  émifiions  pareilles  qui 
s’élancent  dans  une  direélion  contraire  , fe 
combine  avec  elles  pour  prendre  un  mou^ 
vem'ent  compofé  , dans  lequel  la  force 
jailliffante  la  plus  vive  conferve  une  partie 
de  fa  fupériorité  & de  fa  direélion. 

Les  ouragans,  les  Tornados  & quel- 
ques gouffres  (i)  paroiffent  donc  avoir 


(i)  On  doit  bien  préfumer  du  nombre  des  gouffres  accidentels  , 
ceux  fur  iefquels  le  vent  n’agit  pas , ceux  qui  fuivent  les  loix  de 
l’Hydroflatiqne  parla  pofition  des  côtes  , l’entrée  des  grands  fleu- 
ves & l’élévation  des  marées.  J’en  excepte  aufli  ceux  qui  peuvent 
être  occafionnés  par  des  abymes  qui  font  communiquer  une  mer 
à l’autre  , tel  que  celui  de  la  mer  Cafpienne  , que  quelques  Voya- 
geurs prétendent  communiquer  avec  la  mer  de  la  Chine.  Cependant 
je  pourrois  encore  dire  que  IHydroftatique  a l’équHjbre  pour  loi 
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la  même  caufe  , & cette  caufe  fe  trouvera 
toujours  être  la  même  dans  tous  les  mou- 
vements polîibles  pour  un  Obfervateur 
attentif, qui  reconnoîtra fans  celTe  une  force 
vive  & jaillilfante  , qui  s’élance  du  point 
où  les  circonllances  doivent  rendre  l’Élec- 

I. 

tricité  terrefire  la  plus  vive  & la  plus  abon- 
dante. 

Si  l’on  exigeoit  que  je  donnalfe  encore 
des  preuves  plus  palpables  de  mon  opinion, 
je  n’aurois  qu’à  rapporter  tout  ce  que  M. 
de  Buffon  dit  fur  les  ouragans  & fur  les 
Tornados;  mais  c’eft  à l’Ouvrage  de  cet 
Auteur,  également  profond  & éloquent,  que 
je  renvoie  mes  Leéleurs,  comme  à la  fource 
où  j’ai  fouvent  puifé  moi-même. 

Il  me  fufîit  de  prouver  dans  cet  ElTai, 
que  tous  les  grands  mouvements  de  l’air 
& des  eaux  font  un  écoulement  nécelfaire 
de  la  même  force  vive  qui  -meut  toute  la 
Nature,  & que  cette  force  vive  ne  peut  être 
autre  que  le  feu  élémentaire  & éleélrique. 

primitive  , 8r  que  les  courants  les  plus  violents  font  des  efpeces 
d’ofcillations , qui  tendent  à rétablir  cet  équilibre  ; 8r  le  principe  de 
tout  équilibre  & de  toute  Fluidité  fera  toujours  le  feu  élémentaire 
(c  éleérique. 
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Il  ne  peut  exifter  deux  principes  de  liioü^ 
vement  différents  , & la  matière  ne  peut 
avoir  d’autre  divifiori  que  celle  de  l’aéli* 
vite  & de  l’inertie  j tout  doit  fe  rappor- 
ter, & tout  fe  rapporte  en  effet  au  prin- 
cipe unique  de  la  matière  vive  qui  meut 
& qui  modifie  les  différents  agrégats  de  la 
matière  morte  & inerte. 

Sous  quelque  forme  que  Ce  ptincipe  uni- 
que puiffe  être  déguifé  , il  ne  pourra  reftet' 
caché  aux  yeux  d’un  Obfervateur  éclairé, 
qui  le  cherchera  dans  la  confiance  qu’il  peut 
& qu’il  doit  le  trouver  & le  reconnoître. 

J’ofe  dire  plus  ; fi  par  hafard  ce  foible 
Effai  faifoit  quelqu’imprefiion  fur  les  gens 
éclairés  ; fi  le  principe  fimple  & fécond  de 

l’Eleélricité  & de  la  combinaifon  g^énérale 
, , , ^ 
de  l’Eleétricité  des  fixes  & de  leurs  planè- 
tes ; fi  cette  caufe  des  grands  mouvements 
généraux  , & de  tous  les  mouvements 
particuliers  , qui  me  paroît  fi  probable  , le 
paroiffoit  de  même  à ceux  qui  auront  dai- 
gné lire  cet  Effai  avec  attention  : je  peux , 
fans  aucune  témérité , offrir  de  commenter 
telle  efpece  de  Traité  de  Phyfique  qu’on 

voudra 
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'voudra  m’indiquer  , tels  que  les  Traités 
de  Gravel'ande , Défarguilliers  j MulTchem- 
bro'êk  & Nolet  , & de  ramener  par  l’ex- 
plication la  plus  limple  & la  plus  proba- 
ble , tous  les  phénomènes  , tous  les  faits 
conftatés  & toutes  les  expériences  rappor- 
tées dans  ces  Traités,  au  principe  aélif  & 
unique  dont  je  viens  d’elTàyer  de  prouver 
l’exiftence. 

Je  démontrerai  que  tout  dans  la  Nature 
obéit  aux  loix  du  mouvement  , propriété 
principale  de  ce  principe  actif,  & à l’équi 
libre  dans  lequel  ce  feu  élémentaire  & élec- 
trique tünd  & doit  tendre  à fe  remettre 
fans  ceiîé  avec  lui-même. 

Je  démontrerai  de  même  que  cét  équi- 
libre eft  la  caufe  néceffaire  de  tous  les  mou- 
vements poifibles  , qui  ne  font  & qui  ne 
peuvent  être  que  des  Ofcillations  plus  oii 
moins  fortes , qui  tendent  toutes  à le  ré- 
tablir fans  celTe,  & que  c’efl  cet  équilibré 
ou  la  matière  vive  doit  fe  remettre  fans 
telfe  avec  elle-même  , félon  la  loi  qui  lui 
a été  imprimée  , qui  meut , enchaîne  & en- 
tretient fans  celle  l’écononiie  univerfelle 
Tome  Ili  A a 
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des  êtres  fenfibles  & l’harmonie  générale 
de  l’Univers. 

Telle  eft  la  conclufion  que  j’ofe  tirer 
de  cet  Ouvrage  ; & pour  mettre  fous  un 
même  coup  d’œil  la  connexion  des  pro- 
pofitions,  des  preuves,  des  expériences, 
des  faits  & des  explications  que  j’en  don- 
ne , je  vais  joindre  ici  une  Récapitulation 
des  Chapitres  de  cet  Elfai  , comme  un 
tableau  plus  précis  , qui  pourra  devenir 
frappant  pour  céux  qui  auront  lu  cet  Ou- 
vrage fans  préjugé,  & qui  daigneront  exer- 
cer leur  efprit  & leur  raifon  pour  juger 
fainement  de  fa  folidité  ou  de  fa  foiblelfe. 


FIN. 


I 
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MÉCAPITULATIOM 


Nécejfaire  a lire  pour  connoîtré  lâ 
chaîne  & V cnfevib le  de  cet  EJfai, 


PRÉFACE, 

H,’ Auteur  compofa  cet  Ouvragé  à Bou- 
logne fur  mer , oii  il  commandoit  alors  , 
pendant  le  cours  de  1747  & 1748, après 
avoir  répété  , varié  & multiplié  les  Expé- 
riences fur  l’Éleélricité  pendant  trois  ans. 

Raifons  pour  îefquelles  il  crut  devoir 
retarder  fimprefîion  de  cet  Ouvrage. 

Nécelîité  de  lier  le  réfultat  d’une  Expé- 
rience dans  un  ordre  prefque  fyftématique, 
après  s’être  bien  afTuré  de  la  réalité  dé 
l’Expérience  & de  la  folidité  du  réfultat 
qu’on  en  tire* 


» 
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Réflexion  fur  le  peu  d’utilité  qu’on  peut 
tirer  d’une  Expérience  ifolée. 

Réflexions  fur  les  difpofitions  que  là 
plupart  des  Leéteurs  apportent  dans  l’exa- 
men d’un  Ouvrage  philofophique.  Le  dou- 
te abfolu  n’eft  qu’un  des  égarements  de  la 
raifon  : il  retarde  les  progrès  des  connoif* 
fances  & de  l’efprit  humain. 

Ce  que  l’Auteur  ofe  demander  à ceux 
qui  liront  cet  Effai , & les  motifs  qui  l’ont 
engagé  à ne  le  publier  qu’après  y avoir 
travaillé  pendant  25  ans. 

Extrait  des  regiflres  de  V Académie  royale 
des  Sciences  de  Paris , daté  du  iq  Mai 
1747. 

* 

L’Auteur  rapporte  ce  Jugement  de  l’A- 
cadémie des  Sciences  pour  prouver  que 
tous  les  principes,  toutes  les  prôpofitions 
& les  principales  preuves  étoient  renfer- 
més dans  le  Mémoire  qu’il  fournit  à l’A- 
cadérnie  des  Sciences  en  1748.  C’ell:  une 
date  qu’il  réclame  , avec  raifon  , pour  qu’on 
ne  puiffe  pas  l’accufer  d’avoir  puifé  fes 
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îdces  dans  quelques  excellents  Ouvrages 
liir  l’Éle61:ricité  qui  ont  paru  depuis 
1748.  - ' 

DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

Tout  eft  lié  dans  l’Univers  , & notre 
fyftême  folaire  eft  en  équilibre  avec  les 
fyftêmes  folaires  de  (;outes  les  autres  étoi-  ' 
les  fixes. 

Idée  bien  fôible  & bien  peu  approchante 
de  l’immenfité  de  l’Univers. 

Le  Créateur,  fouverainement bon puif' 
Tant  ^ intelligent , a créé  tout  enfemblc , 
a tout  formé  , tout  arrangé  , tout  prévu  par 
un  aéle  fimple  de  fa  volonté.,  L’immenfité, 
la  magnificence  & la  durée  de  fes  Ouvra- 
ges en  font  l’effet , & un  principe  unique 
de  mouvement  doit  luffire  pour  entrete-» 
nir  l’Univers  dans  l’ordre  que  nous  admi- 
rons. 

Delà,  néceffité  qu’il  exifte  un  agent  uni- 
Ve  rfel. 

Il  n’y  a qu’une  divifion  dans  la  matière 
générale  de  l’Univers  , une  matière  vive 
aélive  , de  une  matière  morte  & mertCv 


^74  Kécapltulatian  pour  connaître 
Le  Créateur  a imprimé  le  mouvement  à la 
matière  aétive^  & cette  matière  vive  qui 
meut  l’inerte  , eft  la  caufe  de  toutes  les  dif^. 
férentes  modifications  de  cette  derniere. 

Erreur  grofTiere  de  quelques  anciens 
Philofophes , qui  ont  confondit  ces  deux 
matières  enfemble, 

Prefque  tous  les  anciens  Philofophes  ont 
eu  l’idée  d’un  agent  univerfeî.  Jurteffe  de 
cette  idée  : elle  fe  rapporte  à l’unité  d’un 
aéle  exécuté  par  l’unité  de  volonté  du  Créa-^ 
teur.  Quelque  grands  que  foient  les  Ou- 
vrages de  Dieu  , ils  ne  font  qu’un  mini-, 
muni  de  fa  toute-puiffance  ; la  loi  par  la-, 
quelle  les  corps  font  mus  doit  agir  aufîi 
par  un  minimum  d’aétion  , & il  paroit 
prouvé  qu’un  agent  univerfèl  régit  touç 
dans  la  Nature. 

Erreur  abfurde  de  Démocrite  & Leucipe 
qui  ont  enfeigné  que  tout  s’eft  formé  par 
hafard.  Réfutation  de  leurs  atomes  figurés; 
définition  des  vrais  atomes  élémentaires  , 
d’après  celle  de  Newton. 

Examen  des  différents  agents  univerfcis 
que  les  anciens,  ont  cru  reconnoitre  , 
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auxquels  ils  ont  donné  un  nom. 

Réfutation  de  l’opinion  des  anciens  fur 
L’ét|ier .... 

Abfurdité  de  l’opinion  qu’ils  avoientque 
cet  éther  avoit  en  lui  un  mouvement  pro- 
pre I & une  force  indépendante  de  toute 
aétion  commencée. 

Preuves  de  leur  ignorance  fur  les  vraies 
loix  du  mouvement. 

Eloge  de  René  Defcartes  , comme  Géo- 
mètre & comme  Logicien  : erreurs  de  ce 
grand  homme,  qui  fe  lailfa  trop  emporter  , 
par  fon  génie  inventeur. 

Réfutation  de  la  matière  fubtile  & de 
la  matière  globuleufe  : louanges  méritées 
par  ce  Philofophe  pour  avoir  eu  l’idée  d’une 
matière  fubtile  ; mais  en  même-temps  , 
preuves  complettes  qu’il  n’a  jamais  connu 
la  nature  de  cette  matière  fubtile,,  ni  la 
loi  de  fon  mouvement. 

Confiance  qu’on  doit  avoir  dans  tour 
ce  que  Boerhaave  a ‘écrit  fur  la  Nature 
& les  Effets  du  feu  élémentaire  ; mais  il 
n’a  pu  le  çonnoître  par  le  rapport  des  fens^^ 

Aa  4 


37^  Rccaphulation  pour  connohre 
comme  les  expériences  de  rEled^ricité  le 
font  connoîcre. 

Idée  de  Tattraélion  Newtonienne  j corn 
tiance  & reconnoiirance  qu'on  doit  avoir 
pour  les  travaux  du  grand  Newton. 

L’attraétion  n'eit  qu’un  effet  qui  doit 
naître  d’une  caufe  plus  générale.  Newton 
ie  reconnoit  lui-même  , dans  fon  Traité 
d’Optique  : il  encourage  même  à la  cher- 
cher  , à la  connoître,  en  donnant,  dans  les 
Queftions  placées  à la  fin  de  fon  Traité 
d’Optique  , i’idée  d’une  matière  700000, 
fois  plus  rare  & plus  élaftique  que  l’air. 
0e  grand  homme,  près  de  fa  fin,  exhorte  Tes 
Difciples  à bien  obferveiTes  effets  du  Fluide 
êleclrique,  que,  d’après  lerapport  des  pre-, 
jçnieres  expériences  , il  regarde  comme  un 
fil  qui  peut  les  conduire, 

Réflejâon  fur  ce  qu’-un  grand  nombre 
^e  Seéles  qui  ont  travaillé  pour  connoître 
îe  f)iftème  général  de.  rUnivers  , n’ont  pu. 
le  tromper  fans  ceiTe  dans  toutes  les  par^ 
. lies  différentes  de  ce  travail,  quoiqu’elles 
fioient  parties  d’un  faux  principe.  Effai  de 
rapprocher  les^  opinions  les  plus  probables 
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des  Philofophes  anciens  & modernes. 

Raifons  que  l’Auteur  donne  pour  avoir 
préféré,  dans  fon  Ouvrage,  l’ordre  fynthé- 
tique  à l’ordre  analytique. 

Il  part  du  principe  ( d’abord  fuppofé  ) 
que  l’Éleélricité  eft  l’agent  qui  meut  tout 
dans  l’Univers,  & que  fon  Fluide  fübtil 
eft  la  matière  vive  , deflinée  par  le  Créa- 
teur à mouvoir  la  matière  morte  & inerte. 

EJpii  fur  le  Fluide  éleclriq^ue^ 

CHAPITRE  PREMIER, 

Expériences  qui  font  voir  les  formes 
différentes  fous  lefquelles  l’Eleélriçité  de^. 
vient  perceptible. 

Formes  qui  varient  , ainfi  que  les  effets 
de  ce  Fluide, en  raifon  de  fa  rareté  ou  de 
fa  denfité. 

Autres  expériences  qui  prouvent  quelle 
cft  la  loi  du  mouvement  de  ce  Fluide. 

L’Eleélricité  a la  même  tendance  à l’é- 
quilibre que  le  feu  élémentaire. 

Les,  corps  non-éleffriqiies  par  eux-mêmçs^ 


37^  Récapitulation  pour  connaître 
paroilTent  attirer  le  Fluide  éledlrique  des 
‘ corps  cledlrifés. 

Analogie  frappante  des  Aigrettes  élec- 
triques avec  les  rayons  folaires. 

Le  feu  éîeélrique  efl:  un  feu  pur  : loin 
d’avoir  befoin  d’aliment  , il  chafle  , il  re- 
poulTe  hors  de  lui  toute  matière  étrangère. 

Identité  de  l’Éleélricité  & du  feu  élé- 
mentaire de  Boerhaave  : preuves  par  les 
Phofphores  & par  une  expérience  de  M, 
Rouelle. 

Effets  de  l’air  fur  l’Éleélricité, 

Forme  des  Aigrettes  éleélriques  : loi  de 
leur  mouvement. 

Le  feu  éleélrique  différé  eifentiellement 
du  feu  groflier. 

Le  feu  éleélrique  eft  l’agent  qui  meut  le 
feu  d’uffion, 

Diftinélion  entre  l’cfÏÏuence  & l’afîluençe 
éleétrique. 

Preuves  que  l’une  & l’autre  exiflent. 

Récapitulation  des  expériences  qui  prou-^ 
vent  la  nature  & la  loi  du  mouvement  du 
Fluide  éleélrique. 

Réfultat  de  ces  expériences  ^ qui  ’paroît 
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prouver  que  le  Fluide  éledlrique  efïlue  avec 
une  force  jailliffante  &;  en  faifceaux  co- 
niques de  rayons  divergents  : qu’il  fuit 
dans  une  émilîion  libre  la  loi  inverfe  du 
carré  des  diftances  , & qu’il  montre  une 
analogie  exaéie  & des  effets  correfpon-'^ 
dants  à ceux  que  Newton  a calculés,  & 
qu’il  attribue  à l’attraélion, 

jlnalogie  du  Fluide  élcclrique  avec  le  Fluide 

magnétique, 

CH  API. T RE  SECOND, 

Toute  émifîion  éleélrique  en  état  de  If 
berté  eft  un  faifçeau  conique  de  rayons^df 
vergents, 

Expériences  décifives  qui  prouvent  l’at- 
traétion  (apparente)  de  l’Éieétricité  , fa 
répulfion  véritable  & la  fufpenfion  & équi- 
libre qui  naît  des  deux  mouvements  con^*. 
traires  : derniere  expérience  favorable  à 
cette  opinion. 

Application  de  ces,  expériences  au  Ma-, 
gnétifme. 


380  Récapitulation  pour  connaître 

Le  Fluide  éledtrique  & le  magnétique 
ne  font  qu’un  même  Fluide  , le  feu  élé- 
mentaire & éleéfrique  en  étant  l’ame  & 
le  principe  aéfif. 

Plufieurs  expériences  qui  prouvent  cette 
vérité. 

Petitesfpheres  d’aimant  faéfice  faites  par 
le  Dodteur  Gowin  Gnhitt , de  la  Société 
royale  de  Londres , qui  montre  un  phénomè- 
ne analogue  à ce  qui  arrive  dans  les  atmoL 
pheres  céleftes. 

Autres  expériences  qui  démontrent  de 
plus  en  plus  l’analogie  de  l’Éleéiricité  de 
du  Magnétifme.  Expérience  fur  la  texture 
du  fer  mol,  fur  celle  de  l’acier  de  trempe 
de  reffort,  & fur  celle  de  l’acier  parfais 
tement  dur. 

Raifons  qu’a  l’Auteur  pour  difeuter  à 
fond  les  expériences  qui  prouvent  l’ana- 
logie du  Fluide  électrique  avec  le  magné-? 
tique. 

- Expériences  qui  confirment  cette  ana-» 
logie. 

Conclufion  de  ce  Chapitre  , où  l’on 
prouve  que  tous  les  effets  attribués  à l’aL 
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mant  doivent  être  attribués  à l’Eledricité^ 
qui  ell  l’ame  & le  moteur  de  tous  les  phé- 
nomènes magnétiques. 

Application  des  Expériences  précédentes  aii 
^ Sjftéme  du  CieL 

CHAPITRE  TROISIEME. 

Analogie  de  la  caufe  qui  agit  dans  les 
expériences  précédentes  avec  le  fyftême 
Polaire  & planétaire  i analogie  frappante 
du  principe  de  PEleétricité  avec  celui  de 
l’attraélion  Newtonienne. 

Jets  éleélriques  qui  émanent  du  Soleil 
par  fa  force  centrifuge  : comment  ces  jets 
foutiennent  & fufpendent  les  planètes  dans 
leurs  orbites. 

Définition  de  la  force  de  tranflation  ^ 
combinée  avec  celle  de  prellion  dans  un 
Fluide  qui  court  d’abord  librement,  & qui 
fe  trouve  enfuite  arrêté  par  une  réfiftance 
quelconque. 

Analogie  de  ce  que  l’expérience  nous 
fait  voir  dans  l’effet  des  courants  des  Fini- 


Récapitulation  pour  connoîtrè 
des  terreftres  avec  ce  qui  doit  arriver  dans 
les  courants  des  Fluides  céleiles. 

Continuation  des  preuves  de  la  mêmel 
analogie; 

L’atmofphere  folaire  éprouve  à fcs  extrê- 
hiités  une  rélHtance  caufée  par  Taélion  des 
extrémités  des  autres  atniofpheres  folaires^ 

Chaque  point  de  notre  atmofphere  fô- 
laire  qui  eft  brifé  par  cette  réfiftance  ac- 
quiert une  force  centripète  & retourne  en 
afîluant  à fon  foyer  d’aélivité. 

Cette  raffluence  elf  en  rapport  avec  les 
calculs  de  Newton  , & fuit  de  même  la  loi 
du  carré  des  diftances; 

Defcription  de  la  grandeur  du  diamè- 
tre du.  Soleil,  de  l’aéiivité  de  fa  rotation 
fur  lui-même  , & de  fa  denfité.- 

Comparaifon  avec  le  globe  de  la  Terre; 

Proportion  entre  la  denfité  du  Soleil  &: 
celle  de  la  Terre. 

Id  ée  fur  les  premiers  moments  de  l’or-  • 
ganifation  univerfelle  des  êtres,  après  leur 
création  : conjeéluresfurce  qui , le  plus  pro-»- 
bablenient,  peut  être  arrivé. 

Comment  chaque  Planete  élancée  de  lâ 
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îiiaOe  du  Soleil  eft  devenue  plus  ou  moins 
éledlrique* 

Comment  cette  Electricité  s'’entretient* 

Comment  les  Cometes  ont  pu  être  ai- 
rachées  du  Soleil , ainfi  que  les  Planètes , 
& lancées  dans  le  Ciel  par  différentes 
tangentes  de  la  circonférence  du  Soleil.  < 

Comment  les  maffesfolitaires  des  Come- 
tes ayant  plus  de  denfité  fpécifique  que  les 
Planètes  , & ayant  été  lancées  feules  , ont 
du  être  portées  plus  loin  que  les  Planètes, 
& prendre  de  différentes  directions. 

Détails  fur  la  loi  du  mouvement  qui  peut 
mouvoir  & diriger  les  Cometes  dans  leurs 
orbites  elliptiques  & excentriques. 

Le  Soleil  ne  peut  être  une  maffe  de  feu 
femblable  au  feu  d’uftion  : obfervations 
qui  le  prouvent. 

Explications  & moyens  très-peu  vrai- 
femblables  auxquels  on  a eu  befoin  d’a- 
voir recours  pour  expliquer  comment  la 
Comete  de  i6Si  a pu  foutenir  un  degré 
de  chaleur  looo  fois  plus  violent  que  celui 
d’un  boulet  rouge  , fans  être  difîipée. 

Moyens  fimples  & vraifemblables  d’ex- 
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pliqLier  l’effet  de  la  plus  grande  approxH 
niation  de  la  Comete  de  1682,  dans  fort 
périhélie. 

La  chaleur  n’a  d’exiftence  que  relative- 
ment à nos  fens  : explication  & preuves 
de  cette  propofition. 

Obfervations  & calcul  de  M.  de  Mairan^ 
qui  prouvent  qu’à  ^0000  lieues  de  la  Terre, 
les  faifceaux  coniques  des  rayons  folaires 
ceffent  de  diverger  vers  l’hémifphere  qui 
leur  répond  ^ & qu’ils  fe  rapprochent  du 
j^arallélifme. 

Généralité  du  préfent  fyftêmé  , qui  n’at-^ 
tribüe  l’exiftence  de  notre  fyftême  folaire 
qu’à  l’arrangement  général  des  fpheres  cé-' 
leftes , qui  fut  opéré  par  un  aéle  fimple 
de  la  volonté  & de  la  toute-puiffance  du 
Créateur . 

Conjeéture  fur  l’efpece  de  matière  qui 
compofe  le  globe  du  Soleil. 

Néceffté  de  recourir  à un  a^ent  uni- 
verfel. 

L’attraétion  ne  peut  être  qu’un  effet  : il 
faut  chercher  un  principe  au  principe  mê- 
me , dans  tous  les  agents  que  les  Philo- 

fbphes 
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fophes  ont  imaginés  ^ & qu41s  ont  revêtus 
d’un  nom* 

Raifon  de  préférence  pôur  Croire  quô 
l’agent  univerfel  doit  être  l’Eleéiricité  ; qui 
femble  devoir  être  née  de  l’organifation 
générale  des  êtres. 

Doutes  que  l’Auteur  a lui-même. 

Motifs  de  fa  confiance  à expofer  fort 
opinion* 

Comparaifon  du  principe  de  l’Élediricité 
avec  quelques  autres  principes* 

Suppofition  que  la  Terre  eft  éleél:rique'> 
ayant  été  éledtrifée  dans  le  premier  moment 
par  communication  , & que  fon  Elediricité 
jaillit  plus  ou  moins  de  fes  furfaces , & lui 
forme  une  atmofphere  éleétrique. 

£)e  VEleclricitê  terreflre-, 
CHAPITRE  QUATRIEME* 

Petiteffe  de  notre  fyflême  folaire  , com- 
paré feulement  avec  ce  que  nous  pouvons 
découvrir  dans  l’efpaceavec  lefecours  des 
Télefcopes  Grégoriens. 

Tome  IL 
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Nous  n’avons  aucune  idée  pofitive  du 
temps , ni  de  l’efpace  : Dieu  feul  efl  éter- 
nel l’efpace  ell;  contenu  dans  fon  fein. 

Le  temps  n’a  commencé  pour  le  globe 
de  la  Terre  qu’au  moment  où  le  Soleil  a 
commencé  de  tourner  fur  fon  axe. 

Le  mouvement  imprimé  par  l’Éternel  à 
la  matière  vive,  eù:  le  lien  général  de  tou- 
tes les  fpheres  & principe  générateur  de 
toute  efpece  de  mouvement. 

Les  Planètes  & les  Cometes  éleélrifées 
au  moment  qu’elles  ont  été  élancées  de  la 
malTe  du  Soleil  , réparent  à chaque  temps, 
par  leur  communication  avec  le  Soleil,  ce 
qu’elles  dillipent  par  l’effluence  de  leur  Elec- 
tricité. 

C’eft  la  force  jaillilî'ante  des  rayons  Po- 
laires , & la.force  jaillilTante  de  l’Éleélri- 
cité  des  Planètes , qui  fufpend  ces  derniè- 
res à des  diftances  différentes  dans  leurs 
orbites  ,plus  ou  moins  elliptiques. 

L’Éleétricité  rafflue  vers  le  Soleil , & 
c’eft  peut-être  la  caufe  de  la  pefanteur. 

Les  taches  du  Soleil  & leur  retour  pé- 
riodique , prouvent  quelle  cft  la  durée  du 
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temps  que  le  Soleil  met  à tourner  fur  lui- 
même. 

Ces  taches  font  fixes  & peuvent  être 
des  matières  hétérogènes  , qui  n’ont  pu  être 
arrachées,  de  la  maffe  du  Soleil  par  la 
force  centrifuge. 

La  chaleur  n’efl:  point  une  propriété 
fpécifique  du  feu  élémentaire  ; elle  n’ell  que 
relative  à nos  fens. 

L’attrition  violente  que  les  maffes  des 
Planètes  ont  elTuyé  lorfqu’elles  ont  été 
arrachées  & élancées  de  la  malfe  du  Soleil, 
a dû  les  mettre  alors  dans  un  état  de  fufion. 

Cette  attrition  a éleélrifé  vivement  le 
globe  du  Soleil. 

Le  globe  du  Soleil  eft  peut-être  une 
mafîê  de  cryftal. 

Raifons  qui  le  font  préfunier  par  l’Au- 
teur. 

Le  Soleil  n’a  été  vifible  fur  la  Terre  que 
lorfque  les  eaux  qui  l’ont  couverte  dans 
les  premiers  temps  ont  été  abforbées  & 
aterries. 

La  lumière  du  Soleil , le  feu  élémentaire 
& l’Éleélricité  , ne  font  qu’un  même  être 

Bb  1 


» 


Kécapîtulà'tion  pour  connoître 
Tous  trois  dénominations  difFérentès. 

L'ÉIeélricité  eit  foiimife  à des  expérien-» 
ces  qui  font  connoître  fa  nature  & les  loix 
de  fon  mouvement  t fa  force  peut  être  cal- 
culée. Définition  du  Fluide  éleétrique. 

îl  eft  compofé  de  particules  élémentaires 
fimilaires,  qui  toutes  font  de  petites  fphe- 
res  d’aélivité  rayonnantes  de  toutes  parts  ^ 
& par  conféquent  répulfives  les  unes  aux 
autres  , ce  qui  nécefiairement  doit  les  faire 
tendre  à Téquilibrei 

Les  jets  de  rÉleélricité  font  autant  de 
faifceaùx  coniques  divergents  : ces  cônes 
s’étendent  en  rayons  droits , l’évafion  des 
cônes  formée  par  ces  rayons  fuit  la  loi  in- 
verfe  du  carré  des  diftances; 

Newton  a eu  lui-même  l’idée  de  ce  Fluide 
fubtil,  & dans  la  vingt-deuxieme  queftion 
qu’il  fe  fait  à la  fin  de  fon  Traité  d’Opti- 
que  , il  dit  que  cette  matière  doit  être 
700000  fois  plus  rare  & plus  élafiique  que 
l’air,  & par  conféquent  600000000  plus 
tenue  & moins  denfe  que  l’eau. 

Cette  matière  vive  ell  celle  qui  meut  la 
matière  inerte* 
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Effets  de  VÈleclricite  terreflre^^ 

CHAPITRE  CINQUIExME, 

La  Terre  éle^Irifée  dès  îe  premier  temps  , 
& réparant  les  pertes  de  Ton  Eleélricité  y 
par  fa  communication  avec  le  Solejl,  elle 
efîlue  plus  ou  moins  de  toute  la  furface  des 
faifceaux  coniques  de  rayons  éleétriques. 

La  propriété  de  faire  germer  & de  nour^ 
rir  les  animaux  & les,  plantes  réfide  dans 
la  Terre  végétable. 

Les  engrais  qu’on  donne  à la  Terre  font 
éleélriques  de  leur  nature. 

L’Eleélricité  folaire  eft  coaélive  avec  la 
terreflre  pour  toute  produéli on  en  général. 

Roëmer  prouve  que  la  lumière  folaire 
vient  frapper  la  Terre  en  fept  à huit  mi- 
nutes avec  une  viteffe  de  plus  de  quatre 
millions  de  lieues  par  minute  : la  vitefl'e  du 
cours  de  l’Eleélricité  terreftre  efl;  telle 
qu’elle  ne  peut  erre  foumifeà  alicune  efpece 
de  calcul  ; toute  mefure  terreftre  compa- 
rative étant  trop  courte  pour  faire  uiiq 
appréciation, 

Pb  3 
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Raifons  de  préfumer  que  fa  vélocité 
eft  égale  à celle  de  TÉledricité  folaire  ; 
Expériences  qui  prouvent  cette  opinion. 

L’Eleélricité  terreftre  eft  d’autant  moins 
vive  que  les  rayons  folaires  frappent  plus 
obliquement  les  fegments  de  fphere  de  no- 
tre globe. 

Etat  de  la  feve  des  arbres  pendant  ce 
temps. 

Les  arbres  qui  produifent  une  matière 
éleétrique  confervent  leurs  feuilles  pendant 
l’hiver, 

Lorfque  les  rayons  folaires  deviennent 
plus  perpendiculaires  fur  un  fegment  du 
globe  terrellre  , la  végétation  fe  ranime 
fur  ce  fegment  : plufieurs  Expériences  ana- 
logues à cette  propofition. 

Les  jets  folaires  & les  jets  terredres  fe 
combattent  & fe  repouffent  mutuellement 
dans  leur  contaél. 

■ Expériences  qui  le  prouvent. 

Effets  de  la  Violence  des  rayons  fol^i-»* 
res  fur  les  plantes. 

Expériences  qui  prouvent  les  effets  de 
l’Eleétricité  terrelfre  fur  les  memes  plantes 
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Les  vitraux , les  cloches  font  autant  de 
corps  éledlriques  qui  arrêtent  l’Eleclricité 
& la  condenfent  fur  les  plantes  qui  en  font 
couvertes. 

Les  foufres  contiennent  beaucoup  d’É- 
ledlricité,  les  Terres  imprégnées  de  foufres 
font  les  plus  fertiles. 

Les  foufres  font  les  liens  qui  unilfent  les 
corps  & qui  leur  donnent  l’adhérence  de 
leurs  particules  conftituantes  ^ même  dans 
les  métaux. 

L’Eleélricité  eft  arrêtée  par  les  foufres 
en  malfe  : elle  enleve  les  foufres  atténués; 
elle  les  atténue  encore  & les  rend  propres 
à entrer  dans  la  compofition  des  animaux 
& des  végétaux. 

Expériences relativesà  cette  propofition. 

l’Éleélricité  elt  le  mobile  de  toute  végé- 
tation : en  dirigeant  & en  augmentant  fon 
aélion  , on  avance  la  germination  des 
graines. 

Déploiement  des  germes  & des  plantes. 

L’Éleélricité  anime  tout  ce  qui  tient  à la 
croilfance  des  plantes,  à leur  durée  ,&  aux 
pafî’ages  fuccçllifs  qui  la  conduifent  à fe 
reproduire,  Bb  4 
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Effets  de  VEleciricité  terreflre  fur  la 
végétation, 

CHAPITRE  SIXIEME. 

Expériences  qui  montrent  quelle  eft  la 
direélion  du  Fluide  éleélrique  : effets  de 
ce  Fluide  dans  le  régné  animal  & dans  le 
végétal. 

Newton  eft  obligé, pour  l’explication  de 
plufteurs  faits  , d’avoir  recours  à un  Fluide 
700000  fois  plus  rare  & plus  élaftique  que 
l’air. 

Déploiement  du  germe  ou  embryon  de 
la  plante  par  la  force  jailliffante  de  l’E^ 
leélricité  terreftre. 

Obfèrvations  à ce  fujet. 

Florifon  d’une  plante. 

Comparaifon  de  la  végétation  dans  une 
feve  avec  celle  d’un  gland , ou  d’une  grair^e 
d’orme  ou  de  hêtre. 

Effets  de  l’Eleétricité  dans  les  plantes 
herbacées. 

Génération  des  plantes  : quclques-im§ 
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des  moyens  principaux  qui  opèrent  cette 
génération. 

Expériences  faites  à ce  fujet  , qui  con- 
firment les  opinions  de  M.  Geoffroy  l’ainé. 

Le  Méchanifme  de  l’organifation  du  fœtus 
végétal  , reffemble  beaucoup  à celui  du 
fœtus  animal  :•  obfervations  qui  le  prou^ 
vent. 

Analogie  de  la  force  aétive  qui  opéré  la 
régénération  des  plantes  par  des  efpeces 
d’œufs  , avec  celle  qui  agit  dans  Técono-r 
mie  animale. 

f 

Effets  de  PEleclricîté  fur  V économie  animale, 

CHAPITRE  SEPTIEME. 

Tous  les  corps  implantés,  pofés  ou  ei^- 
rants  fur  la  fiirface  de  la  Terre  , font  au- 
tant de  pointes  & de  condu(51:eurs  dans  lef 
quels  PEleélricité  s’élève  verticalement. 

Idée  qu’on  doit  avoir  d’un  Fluide. 

Effets  de  l’Éledricité  dans  les  liquides. 

Application  de  ces  effets  aux  corps , où  la 
force  jaillilfante  du  Fluide  éleéitique  fc 
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fait  reconnoître  , en  aidant  à tous  les  mou- 
vements intérieurs  de  ces  corps. 

Obfervations  fur  la  force  du  cœur,  & fur 
celle  de  fa  prellion  dans  fon  mouvement 
de  fiftole. 

Cette  force  fiftolique  ne  peut  opérer 
feule  ce  qui  fe  palTe  dans  la  circulation 
du  fang  ; elle  ne  fufîit  pas  pour  vaincre 
les  réfiftances. 

NécefTué  de  la  coaélion  d’un  agent  ac- 
célérateur pour  porter  le  fang  aux  extré- 
mités des  artérioles  , & pour  faire  remon- 
ter la  colonne  du  fang  veineux  qui  retourne 
au  ventricule  droit,  par  des  canaux  fans 
reiTort,  qui  vont  toujours  en  augmentant  de 
diamètre. 

De  la  formation  des  efprits  animaux  ; acliort 
fenfible  du  Fluide  électrique  dans  cette 
partie  ejfentielle  de  Véconomie  animale. 

CHAPITRE  HUITIEME. 

Defeription  du  chemin  que  fuit  le  fang 
artériel  depuis  le  cœur  jufqu’à  la  maffe  du 
cerveau. 
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Les  différentes  fécrétions  qu’il  effuie 
dans  cette  maffe. 

Atténuation  du  fang  en  globules  & en 
lymphe  fubtile. 

Efpece  de  fublimation  du  fang  artériel 
dans  le  cerveain 

Origine  des  nerfs  : leur  cours  ^ leurs 
cxpanfions  aux  extrémités  internes  & ex- 
ternes. 

Épanouiffements  des  extrémités  des 
nerfs  5 émiflions  & pertes  du  Fluide  ner- 
val  par  ces  épanouiffements  en  houpes 
nerveufes. 

Les  nerfs  font  des  faifceaux  de  tuyaux, 
dans  lefquels  les  efprits  animaux  coulent  : 
preuves  de  ce  fait, 

L’érétifme  des  nerfs  eft  une  maladie 
grave  : les  nerfs  font  lâches  & repliés  fur 
eux-mêmes. 

Ce  ne  peut  être  qu’une  émiffion  du  cer- 
veau qui  anime  les  nerfs  , & qui  puiffe 
leur  faire  exécuter  les  mouvements. qui  dé- 
pendent de  la  volonté. 

Cette  émiffion  eft  fi  prompte  qu’elle  ne 
peut  être  calculée , & fa  vélocité  eft  ana- 
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logue  à celle  du  Fluide  éledlrique. 

Les  nerfs  partent  de  la  région  du  feptum 
lucidum  : c’eft  par  le  rapport  de  leurs  ex- 
trémités au  fenforium  commune  que  les  fen- 
fations  deviennent  préfentesà  Fame,&quq 
Lame  en  reçoit  les  impreffions, 

Obfervations  & phénomènes  relatifs  à 
cette  impreffion. 

Comment  une  infinité  d’objets  peuvent? 
coïncider  dans  un  point  fans  fe  confondre  : 
Expérience  frappante  qui  prouve  ce  fait. 

Réfultat  de  plufieurs  Expériences  qui 
concourent  à prouver  que  les  efprits  ani-v 
maux  font  la  matière  vive  de  l’Eleéfricité 
modifiée  , pour  être  appropriée  au-  rcgne- 
animal.  Preuve. 

Différence  du  foyer  naturel  de  l’individu 
vivant  avec  le  foyer  général  & commun- 
à tous  les  autres  êtres. 

Le  feu  qui  émane  fouvent  des  .corps 
animés  à la  fuperficie  de  la  peau  , des  poils 
& des  cheveux  , eft  une  preuve  complette 
qu’un'  vrai  feu  élémentaire  & éleéfrique 
anime  les  nerfs  & en  efiluc. 

Pour  pouvoir  juger  comment  ce  feu  peut 
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fe  renouveller  fans  cefle , & entretenir  le 
foyer  particulier  d’un  individu  ^ il  faut  ob- 
lerver  comment  l’animal  vivant  répare  ce 
qu’il  perd  de  ce  feu  par  l’émilTion  des  nerfs* 

V 

Effets  de  VÉleclricitè  dans  la  refplrationi 

CHAPITRE  NEUVIEME. 

Refpirer  eft  l’aéle  caraélériftique  de  la 
vie  d’un  animal. 

Opinion  des  Anciens  fur  le  foyer  géné- 
ral, & fur  les  foyers  particuliers  des  in-^ 
dividus. 

Le  foyer  des  animaux  eft  en  tout  temps 
plus  que  double  en  chaleur  de  celle  du 
foyer  général  au  printemps:  ce  foyer  s’é- 
teint à la  mort  de  l’animal , dont  le  corps 
fe  remet  au  même  degré  du  foyer  géné- 
ral. 

Refpirer  , c’eft  attirer  un  volume  d’air 
imprégné  de  feu  élémentaire. 

Defcription  de  l’aéte  néceftaire  à la  ref- 
piration. 

Effet  du  nouvel  air  fur  le  fang  veineux , 
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portéda  ventricule  droit  dansles  poumon^y 
d’où  il  refTort  fang  artériel  & revivifié* 
On  rejette  par  la  refpiration  l’air  grofiTier  : 
le  feu  qui  l’anime  eft  tamifé  par  les  véfi- 
cules  bronchiales  , par  les  poumons,  & fe 
porte  dans  le  fang  artériel  & à la  tête  : ce 
feu  eft  la  fourcc  réparatrice  de  celui  qui 
coule  dans  les  nerfs  , & qui  en  efflue* 
L’effet  du  feu  qui  anime  l’air  eft  recon- 
noiffable  dans  Penfant  qui  vient  de  naître 
dès  la  première  infpiration.  ' 

Effets  du  Fluide  élecîrique  & élémentaire  fur 
le  germe  animal , fur fon  développement  & 
fur  Pétat  de  P embryon  dans  P utérus. 


CHAPITRE  DIXIEME* 


Conjeélures  fur  l’opération  myftérieufe 
de  la  nature  dans  l’aéle  inconnu  de  la  pre- 
mière formation  du  germe  animal. 

Opinion  de  quelques  Anciens  fur  la  na- 
ture de  ce  germe. 

Les  différentes  Seéles  ont  détruit  mu- 
tuellement leurs  opinions  à ce  fujet , fans 
rien  établir  de  folide. 
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Les  meilleurs  microfcopes  ne  peuvent 
même  nous  éclairer  dans  cette  recherche. 

Les  expériences  (5c  les  obfervations 
d’Harvée  font  très-infuffifantes  pour  nous 
éclairer. 

Celles  de  Malpighy  ne  font  voir  que  le 
développement  d’un  germe  déjà  organifé. 

Le  fyilême  des  animalcules  de  Lewe- 
noëpe  (5c  de  Haërtfoker  eft  démontré  faux. 

Les  œufs  prétendus  font  des  tubercules 
qui  s’élèvent  & qui  groffiffcnt  fur  les  ovai- 
res des  femelles  adultes  : ils  font  pleins 
d’une  liqueur  prolifique^  qui  contient  des 
molécules  organiques. 

Le  mélange  des  deux  liqueurs  fexuelles 
paroît  nécelfaire.  Cependant  un  fœtus  peut 
fc  former  dans  la  région  des  ovaires. 

Raifons  de  ce  phénomène. 

Preuves  que  le  mélange  des  deux  liqui- 
des fexuels  eft  néceftaire. 

L’Homéomérie  d’Anaxagore  , pour  ex- 
pliquer la  formation  des  parties  du  fœtus  , 
eft  abfurde.  Celle  du  mélange  des  molé- 
cules organiques  eft  la  plus  vraifembla- 
ble. 
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Premier  point  où  nous  pouvons  commen- 
cer à connoîtrè  l’organifation  d’un  fœtus* 
Progrès  de  cette  organifation  ; déploie- 
ment des  membres  de  l’embryon  ; preuves 
de  ce  déploiement  fuccelTif.  Une  force  ex- 
panfive  ne  peut  continuer  d’agir  fans  être 
entretenue,  & fans  des  points  d’appui. 

Ces  premiers  points  d’appui  pàroilTent 
être  la  tête  & les  vertebres  lombaires^  d’où 
l’olîification  paroît  s’étendre. 

Examen  de  la  tête  & du  cœur  dans  le 
fœtus.  Le  cœur  n’à  point  d’aél:ion  dans  l’en- 
fant renfermé  dans  l’utérus  : le  cœur  ne 
commence  d’en  avoir  qu’après  que  l’enfant 
a refpiré. 

L’aélion  du  cœur  & de  la  tête  eft  corref- 
pondante  dans  l’enfant  qui  a refpiré  : c’eft 
un  cercle. 

Defeription  de  ces  deux  aétions  réci- 
proques. 

Le  fœtus  ne  communique  à la  mere  par 
aucun  vailfeau  dillinél;  ; le  placenta  fait 
pour  le  fœtus  les  fonélions  du  cœur  , du 
diaphragme  , des  poumons  & de  l’efto- 
mac. 


II 


; ' • , JLj  ' 

la  chaîne  & Venfemhle  de  cet  Effai,  401 
Il  faut  qu’un  Fluide  fiibtil  pâlTe  de  la 
tnere  au  fœtus  > & ce  Fluide  ne  peut  être 
'autre  chofe  que  le  feu  élémentaire  accu- 
mulé dans  la  mere  par  la  refpiratiom 
La  communication  de  ce  feu  eft  eaufé 
de  la  trop  grande  perte  qué  la  mere  en  fait 
quelquefois  ^ & des  anxiétés  qu’elle  éprou- 
ve alors; 

Cette  perte  eft  caiife  de  la  refpiration 
précipitée  de  la  nicre; 

Changement  prodigieux  & prefque  to- 
tal qui  arrive  dans  l’économie  animale  de 
l’enfant , au  premier  inftant  où  il  .com- 
mence à refpir'er. 

Defcription  de  cette  économie  nouvelle: 
elle  eft  l’effet  dé  l’air,  & par  conféque’nt 
du  feu  éleélriqué  qui  anime  l’air. 

Équilibre  néceffaire  à la  vie  entre  les-^ 
àélions  correfpondantes  de  la  tête  & du 
cœur. 

Puifqile  ce  feu  entretient  le  jeu  d’une 
machine  aufti  compliquée  , il  peut  fervir 
à la  réparer,  Ibrfque  l’art  l’accumule  & le 
dirige  avec  fageffe  dans  une  partie  en 
fouffrance; 

Tome  J/a  Ce 
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Avant  que  les  effets  de  PEledlncité  fuf- 
fent  connus  , on  a travaillé  à la  réparation 
de  cette  machine  par  des  moyens  où  le 
feu  élémentaire  accumulé  & dirigé  a été 
employé  par  Part  ; mais  fans  que  celui  qui 
émployoit  ce  fecours  eût  aucune  connoif- 
fance  de  fon  principe  moteur.  Ces  moyens 
font  la  douche  & les  friétions. 

Effets  que  peut  avoir  PÉleclricité  pour  répa-- 
rer  la  Nature  dans  le  dérangement  és  Vin^ 
terruption  de  fes  refforts, 

CHAPITRE  ONZIEME. 

Moyens  que  quelques  Phyficiens  de  nos 
jours  ont  employé  pour  faire  fervir  PE- 
Icélricité  à la  cure  de  plufieurs  maladies. 

Succès  de  M.  Jallabert,  de  Geneve  , fur 
un  paralytique. 

Raifons  qui  peuvent  faire  efpérer  à 
PAuteur  que  le  Public  accordera  quelque 
confiance  à fes  rapports  & à fes  obferva- 
tiens. 

L’année  1748  efl  une  époque  pour  la 
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théorie  de  l’Éleétricité  par  les  ouvrages 
qui  ont  paru  pendant  le  cours  de  cette 
année. 

Rapports  très-infideks  qui  ont  infpiré 
de  la  défiance. 

Confiance  juftement  rétablie  par  l’auto- 
rité de  MM.  Jallabert  & le  Cat. 

Cette  confiance  augmente  par  l’expé- 
rience qui  prouve  que  l’Eleélricité  aug- 
mente puifiamment  la  tranfpiration. 

Expériences  que  l’Auteur  a faites  fur  luE 
même. 

De  quelle  maniéré  le  Fluide  éleélrique 
peut  opérer  des  guérifons. 

Sagelfe  avec  laquelle  on  doit  employer 
ce  fecours. 

Connoilfances  préalables  que  dâit  pren- 
dre le  Médecin  qui  s’en  fert. 

Obfervations  qu’il  doit  faire  & fuivre 
fcrupuleufement  dans  l’adminiflration  de 
ce  Fluide  aélif. 

Accidents  qui  peuvent  réfulter  d’un 
manque  de  connoifiances  ou  d’attention 
dans  la  commotion  de  Leyde* 

Douleurs  qu’il  elt  nécelTaire  que  le  ma- 

C c î, 
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làde  èffuie  dans  le  commencement  de  la 
cure  ; ces  douleurs  font  un  pronoftic  pref- 
que  fur  de  la  guérifon. 

Comparaifon  des  effets  de  l’Eledlricité 
fur  un  malade  avec  ceux  de  la  douche  des 
eaux  thermales. 

Le  Fluide  éledlrique  ne  peut  rien  opérer 
que  de  proche  en  proche  : il  rétablit  le 
cours  des  efprits  animaux  dans  les  nerfs 
obflrués  ou  applatis  ; il  rend  aux  tuyaux 
de  ces  nerfs  le  diamètre  naturel  qu’ils 
avoient  perdu. 

Succès  de  l’Auteur  dans  la  guérifon  de 
plufieurs  clous  ou  panaris,  & pour  rappel- 
lér  la  fuppuration  en  des  plaies  livides  & 
defféchécs , & pour  faire  renaître  des  chairs 
vives  dans  des  plaies  fongueufes. 

Expériences  fur  deux  enfants  noués  : un 
des  deux  étant  délicat  & mal  fain  , ne  peut 
fupporter  les  effets  de  l’Éleélricité,  l’Au- 
teur eft  obligé  de  l’abandonner.  Il  réuffit 
à guérir  l’aiitrc. 

L’Auteur  préfume,  fans  ofer  l’affirmer, 
être  parvenu  à rétablir  dans  cet  enfant  une 
végétation  régulière. 
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Il  eft  prouvé  que  l’Éleétriciüé  peut  être 
i^tile  à la  guérifon  de  plufieurs  maladies  ;• 
il  eft  prouvé  de  même  qu’elle  peut  être 
dangereufe , ft  elle  n’eft  pas  employée  à 
temps  & avec  fageflTe. 

Accidents  principaux  qui  peuvent  en  ré- 
fulter.  ' ' 

Accident  léger  que  l’Auteur  avoue  lui 
être  arrivé.  . . 

- Conjeélure  de  l’Auteur  fur  les  caufês  de 
la  goutte  chaude  : autres  expériences  fai- 
tes à ce  fujet. 

Conclulion  des  Chapitres  précédents, 
qui  décide  que  l’Eleélricité  eft  le  vrai  feu 
élémentaire  , & que  celui  que  nous  atti- 
rons , & que  nous  extrayons  de  l’air  par 
la  refpiration,  eft  un  feu  de  la  même  nar 
ture , & le  véritable  élément  primitif  de 
la  matière  vive  & de  l’air  même  , qui  n’eft 
point  un  élément. 


Ce  3 
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Effets  fenfibles  & prouvés  par  des  expériences 
décijives  de  EÉleciricité fur  Pair, 

CHAPITRE  DOUZIEME, 

Raifons  qui  empêchent  l’Auteur  de  re- 
garder l’air  comme  un  élément  primitif; 
mais  feulement  comme  un  véhicule. 

Examen  de  la  nature  & de  la  campofi- 
tion  de  l’air. 

L’air  eft  compofé , pour  fa  partie  grolTie-» 
re  , de  particules  terreftres  ; & par  confé-^ 
quent , il  l’eft  de  particules  inertes  & paT 
fives, 

C’eft  le  feu  élémentaire  qui  anime  l’air, 
& qui  faifilfant  les  milieux  de  toutes  les 
particules  flottantes  dans  fon  fein  , occupe 
ces  milieux  & communique  fon  élafticité 
& fon  expanflbilité  à ces  particules  qui 
compofent  le  mixte  que  nous  nommons 
air, 

Sentiment  du  favant  M.  Quefnay  fur 
la  nature  de  l’air  : le  fien  efl:  pareil  avec 
celui  de  Boerhaave, 
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La  pefanteur  de  Pair  feroit  infenfiblc 
fans  Peau  qu’il  contient. 

Les  couches  de  Pair  vont  en  diminuant 
de  denfité. 

L’air  a les  propriétés  d’un  corps  y tant 
qu’il  eft  chargé  de  particules  terreftres  : il 
les  perd  prefqu’en  entier  dans  fes  couches 
fupérieures. 

L’air  n’eft  plus  propre  à la  refpiration 
fur  le  fommet  des  montagnes  très-élevées, 
telles  que  celles  des  Andes. 

L’air  doit  les  particules  qui  le  compo- 
fent , ainfi  que  fon  relTort,  à l’Eleélricité 
terreftre. 

Opinion  abfurde  de  ceux  qui  ont  attri- 
bué une  figure  confiante  aux  particules 
flottantes  dans  Pair, 

L’air  change  de  nature  au  fond  des 
mines  & des  ardoifieres  profondes. 

Raifon  de  ce  phénomène  , tirée  de  PÉ- 
leéiricité  terrefire. 

Moyens  efficaces  pour  bonifier  Pair  des 
mines  , les  galeries  de  mines  des  places 
de  guerre  , & l’entrepont  des  vaiffeaux. 

Ce  4 
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Accident  arrivé  à l’Auteur  pour  avoir- 
refpiré  un  air  trop  ufé. 

Accidents  pareils  qui  arrivent  dans  les 
peines  où  il  fe  forme  des  méphitis. 

il  faut  que  l’air  ait  une  certaine  conlif- 
tance  pour  pouvoir  être  refpiré  : preuves 
:de  cette  obfervation. 

Phénomène  qui  arrive  fouvent  fur  les  cô- 
tes orientales  dé  la  mer  Rouge  : rcfiource 
des  Habitants  de  cette  côte  pour  y remé- 
flier. 

Il  etl  impolîible  à l’Auteur  de  pouvoir 
confidérer  l’air  comme  un  élément  : il  ne 
voit  en  cet  air  qu’un  mixte  qui  doit  toute 
fon  exîftence  au  Fluide  jaillilfant  qui  émane 
de  la  Terre. 

Le  Baromètre  paroît  être  un  inftrumenc 
peu  fur. 

L’eau  eft  de  tous  les  corps  celui  qui  ab-r 
farbe  le  plus  le  Fluide  éleéfrique , & qui 
le  tranfmet  le  plus  facilement. 

Expérience  décifive  de  MM.  Wattfon 
& Ellicott  , qui  prouve  cette  vérité. 

L’eau  abforde  l’Eleébicité  par  un  temps 
hunpde  : c’eft-là  l’unique  caufe  de  la  perte 


la  chaîne  & Venfemhîe  de  cet  EJfaî,  40^ 
du  refTort  de  Pair  & de  PabaifTement  du 
rnerciire  dans  le  Baromètre. 

Objedliions  contre  cette  opinion  : répon- 
fe. 

C’eft  PÉledtricité  qui  caufe  PabaifTement 
du  Mercure  fur  les  montagnes. 

Etat  de  Pair  fur  les  montagnes, 

L’air  eft  pefant;  mais  fous  certaines  con- 
ditions très-indépendantes  de  Pefpece  de 
nature  qu’on  lui  donne. 

Incertitude  fur  la  vérité  exaéle  des  con- 
clufions  qu’on  a tiré  des  expériences , qui 
femblent  prouver  la  pefanteiir  de  Pair  en 
colonne  à la  maniéré  des  liquides. 

Contre-expériences  faites  avec  le  Baro- 
mètre placé  dans  le  vuide  , qui  prouvent 
que  Pair  ne  pefe  point  en  colonne. 

Le  Fluide  éleélrique  efl  l’unique  caufe 
de  la  prelîion  de  Pair  fur  le  mercure  con- 
tenu dans  Pauge  du  Baromettre  , fur  le- 
quel ce  Fluide  agit  p^^r  fon  relfort  & fon 
cxpanfibilité , lorfqu’ü  eft  revêtu  des  parti- 
cules flottantes  dans  Pair. 

Lorfqu’on  retire  Pair  du  récipient  de  la 
machine  pneumatique  , on  otc  à Pair  les 
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particules  dont  il  étoit  revêtu  , & qui  four- 
niffoient  à ce  Fluide  un  corps  capable 
d’agir  fur  un  autre  corps. 

Le  VLiide  étant  parfait  fous  le  récipient, 
autant  qu’il  peut  l’être  , & le  Fluide  élec- 
trique n’y  trouvant  plus  de  particules  fo- 
lides  & terreftres  dont  il  puilfe  fe  revêtir , 
il  paffc  alors  librement  au  travers  du  verre 
& du  mercure. 

Lorfqu’on  laiffe  rentrer  l’air  fous  le  ré- 
cipient par  la  rainure  de  la  pompe  , on 
rend  au  Fluide  éleétrique  de  nouvelles 
particules  folides  dont  il  occupe  auili-tôt 
les  milieux  ; & le  Fluide  revêtu  de  ces 
particules  agit  de  nouveau  par  fon  expan- 
fibilité  fur  la  furface  du  Mercure  , qui  re- 
monte aulîi-tôt  dans  le  tube. 

La  matière  vive  ou  le  feu  éleétrique  & 
élémentaire  ne  peut  agir  fur  un  corps  qu’aii- 
tant  qu’il  eft  revêtu  d’un  autre  corps. 

L’Auteur  foupçonne  que  l’élafticité  de 
ce  Fluide  fubtil  eft  la  caufe  de  la  gravité 
des  corps. 

Toute  force  de  projeétile  eft  une  force 
vive , qui  ne  peut  naître  que  de  la  matière 
vive. 
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Expériences  dont  le  réfultat  favorife 
cette  opinion. 

Comparaifon  avec  la  force  de  projectile 
que  reçoit  un  boulet  de  canon  par  Pcx- 
plofion  de  la  poudre. 

Toute  force  vive  fe  déploie  en  diver- 
geant y jufqu’à  ce  qu’elle  fe  remette  en  équi- 
libre avec  elle-même. 

ADDITION 

AU  Chapitre  douzième. 

On  y prouve  par  de  nouvelles  expériences 
que  VEleclricité  ejltoujours  très-abondante 
' dans  Eair  , & qu’elle  en  tfl  Vame  6'  /<? 
moteur^ 

Cet  Ouvrage  étoit  fini  j & les  cahiers 
mis  au  net  lorfque  M.  le  Duc  deChaulncs, 
qui  honore  les  Sciences  par  fes  travaux , 
& qui  les  cultive  avec  un  génie  fupérieur, 
nous  appclla^  M.  le  Roi  & moi,  pour  nous 
faire  voir  une  expérience  qu’il  avoir  ima- 
ginée , & qui  lui  avoir  déjà  parfaitement 
bien  réulTi, 
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î^ous  favions  bien  , d’après  les  expérien- 
ces de  M.  Francklin  , répétées  en  Fran^ 
ce,  qu’un  Cerf-volant  élevé  à deux  ou  trois 
cents  toifes  devenoit  très-éleélrique  , dans 
un  temps  d’orage,  à l’approche  d’un  nuage 
chargé  d’Éleétricité;  mais  on  n’avoit  point 
effayé  de  donner  une  plus  grande  éléva-? 
tion  au  Cerf-volant,  & de  l’élancer  par  un 
temps  ferein , & l’atmofphere  étant  pure 
& fans  nuage.  M.  le  Duc  de  Chaulnes 
étant  perfuadé  que  l’air  le  plus  pur  devoir 
être  toujours  plus  ou  moins  imprégné  d’F- 
leélricité  , avoir  imaginé,  pour  vérifier  fon 
opinion  , de  faire  l’expérience  fuivante. 

On  avoir  établi  fur  deux  forts  chevalets , 
bien  amarés  , un  dévidoir  , fur  lequel  la 
corde  du  Cerf-volant  étoit  roulée. 

Le  Cerf-volant , fait  de  taffetas , étoit 
traverfé  dans  toute  fa  longueur  par  une 
verge  de  fer  dont  la  pointe  aigue  furmon- 
toit  de  quelques  pouces  la  tête  du  Cerf- 
volant  ; l’extrémité  de  la  verge  de  fer  qui 
formoit  la  queue  étoit  attachée  par  une 
petite  corde  compofée  de  deux  ficelles  for- 
tes & menues,  filées  en  une  feule  corde 
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avec  un  fil  de  laiton  très-délié , qui  faifoit 
corps  avec  les  deux  ficelles  dans  toute  l’é- 
tendue de  la  corde.  L’extrémité  inférieure 
de  cette  corde  étoit  terminée  par  une  corde 
toute  de  foie  , de  huit  lignes  de  diamètre, 
& d’environ  vingt  pieds  de  long  , afin  de 
pouvoir  arrêter  la  trop  grande  abondance 
d’Eleélricité  , au  cas  que  le  Cerf-volant  & 
la  longue  corde  filée  avec  un  fil  de  laiton 
euffent  été  tout-à-coup  trop  furchargés. 

M.  le  Duc  de  Chaulnes  prenoit  la  pré- 
caution de  bien  faire  fécher  la  corde  de 
foie  avant  que  de  répéter  l’expérience  ; il 
avoir  pris  de  plus  celle  de  placer  l’appa- 
reil fous  une  tente. 

Nous  lefuivîmes  dans  la  plaine  de  Mont- 
Rouge^  ou  l’appareil  étoit  difpofé  : un  pe- 
tit vent  de  Nord-Ouefi:  nous  fuffit  pour 
élever  le  Cerf-volant  , & l’on  fila  toute 
la  corde,  qui  avoir  environ  feize  cents  toifes 
de  longueur.  ^ 

Le  Cerf-volant  fe  feroit  élevé  peut-^etre 
à une  hauteur  approchante  de  la  longueur 
de  cette  corde  , fi  la  pefanteur  de  cette 
corde  ne  lui  avoit  fait  décrire  une  grande 
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courbe  que  le  vent  ne  poiivoit  plus  dimi-» 
nuer. 

Nous  efliimâmes,  après  quelques  obferva-» 
rions,  que  l’élévation  du  Cerf-volant  était 
d’environ  huit  à neuf  cents  toifes  perpendi- 
culaires. 

Le  ciel  étoit  très-pur  ; on  n’appercevoit 
pas  même  un  feul  nuage  à l’horizon.  Nous 
roulâmes  alors  fur  le  chevalet  la  plus  gran- 
de partie  de  la  corde  de  foie  ; ce  qui  nous 
mit  à portée  de  pouvoir  atteindre  à la  cordc 
filée  de  chanvre  & de  laiton^  Nous  efiayâ- 
mes  alors  de  tirer  des  étincelles  de  cette 
corde  : elles  en  partirent  avec  afiez  de  force 
pour  être  douloureuies  , & ce  qui  nous 
furprit  le  plus,  M.  le  Roi , mon  confrère,  & 
moi  , ce  fut  d’éprouver  que  ces  étincelles 
nous  faifoientfentir  la  commotion  de  Leyde 
au  même  point  qu’une  bouteille  médiocre- 
ment chargée  d’Eleélricité  auroit  pu  nous 
la  faire  éprouver  , cette  commotion  s’étant 
portée  dans  toutes  les  principales  joi;atu- 
res  & aux  genoux. 

Nous  remarquâmes  que  dans  les  temps 
où  le  Cerf-volant  s’élevoit  à une  plus  gram 
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de  hauteur  perpendiculaire  , TÉledlricité 
devenoit  plus  forte , & qu’elle  diminuoit 
en  proportion  de  rabaiffement  du  Cerf- 
volant.  L’air  & le  ciel  ayant  été  tout  ce 
jour  dans  le  même  état  , ainfi  que  deux 
autres  fois  que  j’ai  affifté  à la  même  ex- 
périence , je  n’ai  rien  vu  de  plus  ; mais  Ai- 
le Duc  de  Chaulnes  l’ayant  réitérée  deux 
ou  trois  fois  pendant  un  temps  d’orage  , 
il  a éprouvé,  en  tirant  des  étincelles  de  la 
corde  de  laiton  avec  un  fer  emmanché  dans 
un  tube  de  cryftal  de  Bohême  , de  quatre 
pieds  de  long  que  ces  étincelles  éclatoient 
avec  beaucoup  de  bruit  , & avoient  juf- 
qu’à  fept  à huit  pouces  de  longueur.  Un 
jour  même  la  corde  de  laiton  devint  étin- 
celante d’elle-même  : on  n’ofa  effayer  alors 
d’en  tirer  des  étincelles  , & M.  le  Duc  de 
Chaulnes  prit  dès-lors  fon  parti  de  ne  plus 
répéter  cette  expérience,  qui  pouvoir  deve- 
nir très-dangereufe  par  un  temps  d’orage; 
avant  d’avoir  attaché  auparavant  à une 
certaine  hauteur  de  la  corde  de  laiton  , un 
fil  de  déviation  pour  intercepter  le  torrent 
cleélrique  qui  auroit  pu  tout-à-coup  fou- 
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droyer  ies^  Obier vateurs  & l’appareil; 

Cette  derniere  obfervation  , que  je  n’ai 
pu  faire,  mais  qui  a fubi  l’examen  de  Mo- 
le Duc  de  Chaulnes  , fe  rapporte  abfolu- 
ment  aux  expériences  connues  fur  le  Ton- 
lierre  , & celle  qui  coûta  la  vie  à M.  Kirf- 
man  , à Pétersbourg.  On  fait  que  jugeant 
que  la  grande  barre  qu’il  avoit  difpofée 
étoit  devenue  éleélrique  par  les  étincelles 
quelle  commençoit  à lui  donner  , il  alla 
chercher  promptement  un  de  fes  amis  pour 
lui  faire  partager  cette  obfervation  • mais  ^ 
avant  qu’il  fût  revenu , îe  même  nuage  qui  > 
en  s’approchant,  avoit  commencé  d’éleéfri- 
fer  fa  barre  , avoit  déjà  fait  allez  de  che- 
min pour  y verfer  un  torrent  d’Eleétricité  : 
l’atmofphere  éleélrique  de  cette  barre  , qui 
avoit  à peine  une  ou  deux  lignes  de  rayon 
lorfque  M.  Kirfman  avoit  tiré  les  premiè- 
res étincelles  , avoit  -acquis  alfez  de  force 
par  l’abondance  de  l’Éleélricité  pour  que 
lés  rayons  de  fon  atmofphere  eulfent  alors 
un  demi-pied  au  moins  de  longueur  ; & 
M.  Kirfman  ayant  avancé  fa  tête  impru- 
demment alfez  près  de  cette  atmofphere 

pour 
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pour  la  faire  éclater,  l’étincelle  qui  partit 
& le  foudroya  , le  frappa  à la  tête  & for- 
tit  par  la  cheville  du  pied^  L’expérience  de 
M-.  le  Duc  de  Chaulnes  , par  un  temps 
d’orage , eût  été  plus  dangereufe  encore  , 
s’il  n’eût  pas  prévu-  avec  autant  de  fuga- 
cité ce  qui  pouvoit  en  bannir  le  danger. 

Je  m’en  tiens  donc  à ce  que  j’ai  vu , & 
l’expérience  de  tirer  de  l’air  le  plus  pur  & 
le  plus  ferein  , une  affez  grande  quantité 
d’Eleétricité  pour  avoir  des  étincelles  ca- 
pables d’exciter  avec  force  la  commotion  de 
Leyde  : cette  expérience  , dis-je , me  fufht 
pour  prouver  invinciblement  que  l’Eleélri- 
cité  réfide  dans  l’air  , & qu’elle  y eft  plus 
abondante  & plus  élaftique,  à mefure  que 
les  couches  de  l’atmofphere  font  moins 
épailfes  ,'à  mefure  que  le  mixte  que  nous 
nommons  air  eft  moins  chargé  dé  particu- 
les terreftres  j à mefure  que  l’Eleélricité  eft 
plus  dégagée  de  ces  particules  groftieres  qui 
i’abforbent,  l’obfCurciftent  & lui  font  perdre 
fon  élafticité.  Si  cette  derniere  expérience 
ne  paroît  pas  alfez  décifive  pour  prouver 
ce  que  j’ai  dit  dans  le  Chapitre  de  l’Air, 
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Chapitre  douzième , j’avoue  que  je  croirai 
déformais  le  fecours  des  expériences,  pour 
s’alTurer  des  faits  , bien  abufif  & bien  inu- 
tile. 

Effets  du  Fluide  éléfîrique  dans  le  Feu, 
CHAPITRE  TREIZIEME.^ 

il 

■'  Le  Feu  matériel  & d’uftion  n’eft  point 
un  élément , dans  le  fens  où  le  plus  grand 
nombre  des  Phyficiens  le  conçoivent. 

Le  Feu  n’eft  un  élément  que  lorfqu’il 
eft  dégagé  des  m.atieres  qui  l’obfcurciftent 
& qui  l’enchaînent. 

Le  Feu  élémentaire  , matière  vive  qui 
meut  tout  dans  l’Univers,  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  la  matière  morte  , qui  lui 
fert  quelquefois  d’aliment  en  apparence. 

La  chaleur  n’eft  point  une  propriété  ca- 
raélériftique  du  Feu  : fon  feul  caraélere 
propre  & diftinélif , c’eft  le  mouvement. 

Confufton  dans  les  idées  qu’on  a eues 
du  Feu. 

Le  mouvement  , la  lumière  & le  feu  ne 
font  qu’un  même  être. 
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Boerhaave  a bien  connu  cette  vérité  ; 
elle  l’avoit  été  de  même  par  q^uelques  An-» 
cierts,  & fur-tout  parPythagore^Héraclyte 
& Hypocrate. 

La  chaleur  n’eft  qu’un  accident  du  Feu« 

Dès  que  le  Feu  peut  exciter  de  la  cha^ 
leur,  il  a dès-lors  perdu  de  fa  fimplicité 
& de  fa  pureté  élémentaire. 

On  ne  peut  nier  que  le  Phofphore  lu- 
mineux & l’étincelle  éle.6î:rique  ne  foient 
un  véritable  feu  : ni  l’un  ni  l’autre  n’exci- 
tent la  fenfation  de  chaleur.  Preuves. 

Tous  les  corps  font  immergés  dans  îe 
feu  élémentaire. 

Tout  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  infrruc- 
tif  fur  les  effets  du  Feu  matériel,  fe  trouve 
dans  le  quatrième  Tome  des  Leçons  de 
Phyfiqiie  de  l’Abbé  Nollet;  mais  ce  qu’on 
peut  lire  de  plus  lumineux  fur  fa  nature, 
fe  trouve  dans  la  Chimie  de  Boerhaave. 

Le  Feu  matériel  a pour  ame  le  Feu  élé- 
mentaire , que  Newton  regarde  comme  un 
Fluide  fubtil  700000  fois  plus  rare  & plus 
^ élaftique  que  l’air. 

Les  expériences  fur  l’Air  oiit  trop  étendu 
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ridée  que  nous  nous  en  formons. 

L’àdbioii  d’un  autre  être  qui  n’eft  point 
Air  , eR  l’ame  de  l’Air,  comme  il  eft  l’ame 
du  Feu  matériel. 

Tous  les  corps  phlogiftiques  renferment 
beaucoüp  de  Feu  élémentaire  : ce  Feu  eft 
la  caufe  de  leurs  expanfions  & de  leurs  eX- 
plofions  violentes. 

Les  corps  cryRallifés  &:  vitrifiés  par  la 
Nature  oü  par  l’àrt  , paroificnt  contenir 
plus  ou  moins  de  feu  en  rapport  à leur  plus 
ou  moins  de  tranfparence. 

On  peut  difliingucr  dans  l’attrition  de 
l’Acier  contre  un  corps  cryftalljfé,  des  ef- 
peces  d’étincelles  différentes  : les  parcel- 
les enlevées  du  Caillou  ou  de  l’Acier  par 
cette  attrition  font  auffi  fort  differentes. 

Ce  ehoc  ne  tire  point  de  Feu  des  matiè- 
res calcaires , qui  ne  font  compofées  que 
des  débris  des  corps  du  régné  animal  : les 
matières  calcaires  peuvent  fe  gorger  de  Feu 
élémentaire  & l’efffucr  après  pendant  un 
certain  temps. 

L’identité  de  toute  efpece  de  Feu  eft 
palpable  pour  tout  Obfervateur  fans  pré- 
jugé. 
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En  remontant , de  proche  en  proche , à la 
caufe  de  tous  les  Feux  différents  , on  eft 
obligé  de  remonter  jufqu’à  celui  du  Soleil, 
qui  eft  pur  & élémentaire. 

Erreur  de  quelques  Philofophes  , qui  ont 
été  jufqu’à  dire  que  le  Feu  étoit  un  être 
qui  tenoit  un  milieu  entre  la  matière  & le 
pur  cfpril:. 

Ce  n’eft  point  par  parties  , c’eft  en  grand 
qu’on  pourra  juger  quelle  eft  la  nature  du 
feu. 

Nous  ne  f^iffffbns  vivement  dans  les 
effets  du  Feu  que  la  fenfation  de  chaleur, 
& l’aéte  par  lequel  il  dévore  Sc  diffipe  la 
matière  terreftre  , parce  que  cet  accident , 
ce  mode  du  Feu  nous  eft  plus  perfonneî. 

Erreur  où  peut  nous  entraîner  cette  ma- 
niéré de  juger  quelle  eft  la  nature  du  Feu» 

Opinions  des  Anciens  fur  la  nature  d\i 
Feu  ; idée  qu’en  donnent  les  Textes  facrés  ; 
la  doétrine  des  Phéniciens  ,des  Chaldéens 
& des  Egyptiens  : idée  que  les  Difciples  de 
Zoroaftreont  eu  du  Feu.  Les  Parfis  éclairés 
ont  adoré  Dieu^  dans  le  Feu  : le  Peuple 
de  Dieu  l’y  adoroit  de  meme. 
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Effets  de  PÉleclricité  dans  plufieurs  Phéno-^ 
mènes  du  Feu  matériel  6’  dans  les  Phoff 
pliores  artificiels, 

CHAPITRE  QUATORZIEME, 

Les  Phofphores  naturels  font  une  forte 
preuve  que  la  chaleur  n’eft  point  une  pro- 
priété néceflaire  au  feu. 

Nous  devons  nous  défier  du  rapport  de 
nos  fens  , & les  extrêmes  de  1^  chaleur  & 
du  froid  ne  peuvent  nous  être  connus. 

La  raifon  ne  peut  admettre  dans  la  Na- 
ture deux  efpeces  de  Feux  différents. 

L’idée  du  froid  & du  chaud  n’eft  que- 
relative  à nos  fens  , l’effet  le  plus  violent 
& le  plus  fubtil  du  Feu  n’excite  aucune 
chaleur  : les  expériences  de  l’Eleéfricité  le 
prouvent. 

Rapports  différents  qui  prouvent  cette 
opinion. 

Le  Feu  matériel  n’eft  qu’un  mixte  com- 
pofé  de  matière  vive  & de  matière  morte, 
Phénomènes  qui  arrivent  dans 'le  foyer 
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d’un  grand  miroir  ardent.  Ce  qui  fe  pafle 
dans  ce  foyer  : caufe  de  la  prodigieufe 
adlion  qui  s’y  raffemble  : la  répullion  que 
les  particules  fimilaires  du  Feu  élémentaire 
ont  entr’elles  en  eft  la  caufe. 

Suite  & preuves  fenfibles  de  cette  pro- 
portion. Ce  qui  arrive  dans  l’aétion  du 
Feu  matériel  en  eft  encore  une  forte  preuve. 

Tout  foyer  d’aélivité  de  Feu  cherche  à 
s’étendre  & à fe  remettre  en  équilibre  avec 
lui-même  & avec  le  foyer  général. 

La  loi  de  l’équilibre  impofée  à la  matière 
vive  par  le  Créateur  , eft  entretenue  par 
la  répullion  que  les  particules  ftmilaires  de 
cette  matière  vive  ont  entr’elles. 

C’eft  la  caufe  de  la  gravitation  des  corps 
céleftes  les  uns  fur  les  autres; la  gravitation 
n’étant  que  l’aéle  par  lequel  les  Corps  cé- 
leftes fe  tiennent  & fe  remettent  en  équili- 
bre entr’eux  par  des  ofcillations  plus  ou 
moins  longues. 

Application  & analogie  fenfible  de  ces 
vérités  reconnues  à l’Éleélricité. 

L’Éleétricité  ehluée  d’un  feul  globe  dans 
une  des  Expériences  , fait  un  effet  plus  fub- 
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til  & plus  violent  dans  Pexplofion  d’une 
étincelle  que  ne  le  pourrolt  faire  le  foyer 
du  plus  grand  miroir  ardent, 

L’elFet  d’une  étincelle  éleélrique  ne  peut 
quelquefois  être  comparé  qu’à  celui  de  la 
foudre. 

Raifons  qu’a  l’Auteur  pour  ne  pas  s’é- 
tendre davantage  fur  cette  partie  : il  ren- 
voie aux  Expériences  de  M.  Francklin  & 
aux  Commentaires  de  M.  d’Alibard,  ceux 
qui  voudront  s’inftruire  à fond  fur  cette 
partie,  dont  la  découverte  appartient  à ces 
deux  Phyficien?. 

L’Auteur  conclut  de  leurs  Obfervations, 
que  le  Tonnerre  n’eft  qu’un  des  effets  de 
FEledbricité  terreftre. 

Examen  des  Expériences  qui  tendent  à 
prouver  que  le  Feu  efl:  pefant. 

L’Auteur  embralTe  l’opinion  de  Boer- 
haave  , qui  foutient  que  le  feu  ne  pefe  pas 
çomme  les  autres  corps  terreftres. 

Rapports  qui  combattent  la  prétendue 
pefanteur  du  feu. 

Le  Feu  doit  fuivre  la  loi  générale  de  la 
matière  ; il  doit  donc  pefer  : il  pefe  en 
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eiïet  ; mais  c’eft  fur  fon  centre  naturel,  qui 
eft  le  Soleil. 

Toutes  les  particules  terreftres  dilTémi- 
nées  dans  le  Feu  matériel , mais  à mefure 
que  le  Feu  fe  dégage  des  milieux  qu’il  oc- 
Gupoit  dans  les  particules  terreftres  vola- 
tilifées  par  fon  aélion  , fa  tendance  natii-^ 
relie  l’éleve  vers  le  Soleil , fur  lequel  il 
pefe  par  fa  raffluence  à ce  globe. 

Il  eft  prouvé  que  la  lumière  du  Soleil 
vient  à nous  en  fept  à huit  minutes. 

Erreurs  qui  ont  établi  que  cette  lumière 
eft  élancée  par  des  volcans.  Réfutation  de 
cette  erreur. 

Obfervation  de  M.  le  Monnier  fur  le 
difque  de  la  Lune  pendant  l’éclipfe  to-? 
taie  de  1748. 

Application  de  cette  Obfervation  à celle 
du  difque  du  Soleil. 

Abfurdité  de  la  fuppolition  que  des  Co- 
mètes viennent  réparer  les  pertes  que  le 
Soleil  fait  par  fes  émiftions  , & que  le 
corps  de  ces  Cometes  lui  fourniftent  un 
nouvel  aliment. 

Irppoftibilité  de  cette  hypothefe.  Réfu-^ 
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tation  de  ce  que  Newton  & les  Newto- 
niens difent  pour  la  prouver. 

Les  évaporations  des  Cometes  ne  peu- 
vent parvenir  jurqu’à  la  terre. 

Si  le  Soleil  n’étoit  pas  un  corps  folide  , 
& fl  c’étoit  une  nier  de  feu  , la  force  cen- 
trifuge le  diffiperoit  dans  fefpace. 

Un  pareil  trouble, des  accidents  de  cette 
efpece  dans  les  corps  céleft es  font  indignes 
de  la  fouveraine  puilfance  & de  la  fagelTe 
du  Créateur. 

Depuis  le  commencement  des  temps  où 
l’équilibre  s’eft  établi  , rien  n’a  pu  fortir 
de  cet  équilibre  , & aucune  fphere  n’a  pu 
perdre  un  atome  de  la  matière  pafïive  & 
inerte  qui  le  xompofe. 

Si  le  Soleil  étoit  chaud  , les  climats  où 
fes  rayons  font  perpendiculaires  feroienc 
inhabitables. 

Les  montagnes  des  Andes,  placées  fous 
la  ligne  , font  plus  froides  , plus  inhabita- 
bles fur  leurs  fommets  que,  les  montagnes 
de  la  Laponie. 

Le  Soleil  doit  être  un  corps  denfe. 

Les  calculs  de  Newton,  ck  fon  opinion 


la  chaîne  S’  Venfemhle  de  cet  EJfaî. 
fur  la  denlîté  du  Soleil,  paroiÏÏent  être  cer- 
tains, ainli  que  la  proportion  de  cette  den- 
fité  à celle  de  la  Terre. 

Il  eft  très-vraifemblable  que  la  maffe  du 
Soleil  eft  une  efpece  de  cryftal  ; cette  mafte 
fortement  éleftrifée  eft  une  fphere  d’afti- 
vité  d’où  l’Eleélricité  efflue  en  tous  fens. 

Rien  n’implique  contradidlion  dans  cette 
hypothefe  : la  matière  qui  compofe  le 
globe  peut  en  fervir  de  preuve , la  matiè- 
re vitrifiée  ou  vitrefcible  étant  comme  plus 
de  4000-  à un  à la  matière  calcinable,  & la 
violente  attrition  que  le  globe  folaire  a 
eftiiyé  lorfque  la  matière  des  Planètes  fut 
arrachée  de  fa  furface,  ayant  dû  fuffire  pour 
l’éleélrifer. 

Objeétion  fournie  par  des  efpeces  de 
Phofphores  qui  deviennent  lumineux  fans 
aucune  collifion, 

Réponfe  & explication  de  ce  qui  rend 
les  Phofphores  lumineux. 

Procédé  pour  faire  par  l’art  un  Phofphore 
lumineux. 

Phénomène  que  fait  voir  cette  efpece  de 
Phofphore, 
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Il  eft  pofiiblc  à l’art  de  condenfer  aufîî 
le  Feu  éledtrique. 

Feu  froid  & lumineux  dans  une  efpece  de 
Phofphore  inventé  par  M.  Weife. 

Plus  le  Feu  éleïSIrique  peut  chafler  hors 
de  fou  aigrette  les  particules  terreftres,  plus 
il  efi:  pur  & brillant. 

Expériences  relatives  à cette  opinion,  ti- 
rées du  Feu  matériel  & d’uflion, 

r 

Effets  de  VEleclricité  ou  Feu  élémentaire 
dans  les  PIwJphores  naturels. 

CHAPITRE  QUINZIEME, 

\ 

L’Auteur  rapporte  une  partie  des  preii-r 
ves  de  la  folidité  de  fon  opinion,  lorfqu’il 
nie  que  la  chaleur  foit  une  propriété  nécef* 
faire  du  Feu  élémentaire.  Il  montre  quel 
çft  prefque  le  dernier  degré  infenfible  de 
chaleur  qu’on  puilTe  appercevoir  dans  tint? 
vraie  flamme, 

La  flamme  du  camphre  a très-peu  de 
denfité  : du  camphre  enflammé  perd  pref- 
que toute  fa  chaleur  au  moment  ou  on  l’é- 
teint. 
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L’erprit-de-vin  bien  déflegmé  n’a  qu’une 
flamme  très-légere  , & cette  flamme  fait 
peu  d’impreflion  fur  les  autres  corps. 

Obfervation  finguiiere  fur  la  flamme  lé- 
gère qui  s’élève  fur  une  mine  de  fer  bô- 
cardée  : vraifemblance  & le  gaz  ou  efprit 
volatil  qu’on  reconnoît  exifterdans  les  eaux 
minérales. 

Dégradations  que  l’efprit  conçoit,  quoi- 
qu’elles échappent  aux  fens  , entre  les  de- 
grés de  chaleur  prefqu’infenfibles  , & les 
degrés  où  la  chaleur  l’efl  abfolument. 

Effets  qui  arrivent  dans  un  individu  ani- 
mal ou  végétal  privé  de  vie^ 

Comment  ces  corps  fe  cinérifent , com- 
ment les  foufres  les  plus  épurés  qui  en- 
troient dans  leur  compofition  fe  confer- 
vent. 

Phénomènes  lumineux  qui  paroiffent  fur 
la  mer  : ce  qui  les  produit. 

Explication  des  Phofphores  naturels 
dans  les  animaux.  Cucujos  de  S.  Domin- 
gue  : Acudia  ou  Porte  - lanterne. 

Les  Vers-luifants  ou  Lampyrides  furent 
un  des  premiers  écueils  de  la  matière  glo- 
buleufe  de  Defeartes. 
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M.  Huet , Evêque  d’Avranclies , cortl- 
pofa  un  poëme  fur  les  Lampyrides. 

Explication  de  ce  qui  les  rend  lumineux. 

Rapports  des  Anciens  & de  quelques  per- 
fonnages  illuftres  fur  la  propriété  qu’ils 
ont  eu  d’elîiuer  du  feu  par  les  yeux,  & de 
voir  clair  pendant  la  nuit.  Quelques  ani- 
maux ont  cette  propriété. 

Application  de  ce  phénomène  au  fens 
renfermé  dans  le  vers  de  Virgile  : Nefeio 
quis  teneros , 5'c. 

Sympathie  , mouvements  involontaires 
qui  nailfent  dés  regards.  Ils  peuvent  être 
la  caufe  de  l’amour  : ils  le  font  des  défirs 
fubits  & involontaires. 

Preuves  de  cette  opinion. 

Les  corps  cryftallifés  deviennent  lumi-* 
neux  par  une  légère  friélion  : c’elf  la  caufe 
de  la  lumière  qui  paroît  dans  la  partie  fu- 
périeure  & purgée  d’air  du  tube' d’un  ba- 
romètre. 

Le  charlatanifme  a pu  abufer  fouvent  des 
Phofphores  pour  préfenter  des  preftiges. 

Il  feroit  encore  plus  facile  de  fe  fervir 
de  l’Eleélricité  pour  abufer  le  vulgaire. 
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Vraifemblance  que  les  Prêtres  de  Mem- 
phis & d’Heliopolis  en  ont  abufé  vis-à- 
vis  de  ceux  qui  fe  faifoient  initier  aux 
Mylleres  d’Eleufis  & de  la  bonne  DéelTe. 

u4pplication  deVÈleclricitè  a plufieurs 

rents  J^olcans. 

CHAPITRE  SEIZIEME. 

L’Éledlricité  efîlue  des  points  de  tous 
les  condudleurs  qu’on  lui  préfente  : elle 
efflue  des  angles  dans  les  corps  terminés 
par  une  figure  quadrangulaire  ou  triangu-^ 
laire.  Il  peut  exifter  trois  fortes  de  Vol- 
cans. 

D’accidentels,  qui  doivent  leur  cmbra- 
fement  au  hafard  \ d’autres  qui  ne  font  que 
lumineux,  & qui  font  phofphoriques  ; d’au- 
tres qui  peuvent  être  la  fuite  naturelle  d’un® 
progrelTion. 

Volcan  accidentel  allumé  par  des  Pâ- 
tres dans  les  forêts  du  pays  de  Naffau- 
Saarbrük.  Volcan  de  la  même  efpece  dans 
le  Northumberland. 

Volcan  lumineux  près  de  Radicofani , 
dans  l’Apennin. 
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Ces  Volcans  effluent  de  la  fuperficie  dd 
la  terre  des  feux  légers  fans  chaleur^  qui 
ne  font  vifibles  que  la  nuit. . 

L’Éleéliricité  s’y  fait  reconnoître  par  des 
fignes  certains. 

L’Éleéiricité  peut  être  la  caufe  de  la 
progrelTion  des  grands  Volcans. 

L’inclinaifon  des  aigrettes  éledlriques, 
la  convergence  de  ces  aigrettes  au  fommet 
de  cette  montagne  peut  être  due  aux  loix 
de  l’Éledlrieité  j plutôt  qu’à  l’attradlioh 
Newtonienne. 

Newton  n’a  regardé  lui-même  l’attraélion 
que  comme  un  effet  certain  & calculable  , 
qui  peut  avoir  une  caufe  primitive. 

L’Expérience  de  la  déviation  de  fept  fé- 
condés dans  le  fil  à plomb  , près  de  la 
montagne  Chimboraco , paroît  devoir  être 
attribuée  à l’Éleélricité. 

Les  montagnes  élevées  doivent  être  re- 
gardées comme  des  condudleurs  de  l’É- 
ledlricité  terreftre  , & leurs  fommets 
comme  des  points  d’oii  l’Éleélricité  efflue. 

L’Éledlricité  terreilre  tend  à élever  les 
eorps  qu’elle  ne  peut  traverfer  librement  ; 

par 
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par  conféquent  elle  peut  élever  beaucoup 
de  foufres  dans  Tintérieur  des  montagnes. 

Expérience  de  Lémery  ^ qui  forma  un 
petit  Volcan  artificiel. 

L^eau  qui  pénétré  dans  le  cc«rps  des  mon- 
tagnes peut  y allumer  un  foyer  qui  s’é-* 
tendra  de  proche  en  proche. 

Le  feu  j pour  trouver  une  iifiie , fait  des 
efforts  d’autant  plus  violents  qu’il  tend  fans 
ceffe  à l’équilibre. 

Ce  qui  fe  palfe  dans  les  Volcans  elf  la 
même  caufe  des  fermentations  chaudes* 

Les  grands  Volcans  font  prefque  tous 
ou  dans  des  ifles  , ou  dans  des  iilhmes. 

Les  grands  Volcans  fe  communiquent 
prefque  tous  par  des  galeries  fouterraines. 

Tout  fe  tient  dans  la  Nature  , tous  les 
Phénomènes  dont  la  caufe  n’eft  pas  encore 
fuffifamment  connue  font  liés  à la  chaîne 
générale  des  êtres* 

Cette  chaîne , c’eft  le  mouvement  , & 
par  conféquent  la  matière  vive. 

Ce  qui  paroît  fort  grand  à nos  yeux  efl: 
très-petit  en  rapport  à la  malfe  des  êtres. 

Les  mouvements  particuliers  ne  peuvent 
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être  que  des  écoulements  du  mouvement 

crénéral. 

• 

Tous  les  détails  répondent  à ce  principe 
dans  les  obfervations  exaéles. 

Rapports  du  Doéleur  Sprat  &:  du  voya- 
geur Edens,  contenant  ce  qu’ils  ont  ob- 
fervé  fur  le  pic  de  Ténériffe* 

Phénomènes  qui  les  furprirent. 

Explication  très-fimple  de  ces  Phénomè- 
nes , par  le  principe  de  l’Eleélricité. 

Le  mont  Ararat , en  Arménie  , fait  voir 
les  mêmes  Phénomènes* 

Obfervation  fur  les  Guanches  ^ anciens 
habitants  de  Pille  de  Teitte  ou  Ténériffe*, 
Leur  taille  .leurs  traditions  furies  anciennes 
fépultures  qu’on  trouve  dans  cette  ille. 

Volcans  qui  ne  font  que  lumineux  : les 
fommets  des  montagnes  du  Chily  le  font 
prefquetous.  Ces  fommets  portent  les  lignes 
certains  d’une  forte  Eleélricité. 

C’eP  l’Éleélricité  qui  porte  les  nuages 
non-éleélriques  vers  les  montagnes. 

Les  fommets  des  montagnes  font  tou- 
jours arides , leurs  roches  font  prefque 
toutes  de  matière  vitrefcibles. 
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Obfervations  fur  les  effets  du  Tonnerre 
dans  les  grandes  chaînes  de  montagnes. 

Obfervations  tirées  de  celles  de  Mé 
Phiffer  , fur  le  mont  Pilate  : formation  dhin 
petit  miage,formé  par  une  évaporation  forte 
& rapide.  Ce  petit  nuage  , qui  s’étend  d’a- 
bord en  forme  de  chapeau  , caufe  en  peu 
de  temps  un  grand  Orage  & des  Ton- 
nerres , dont  l’explofion  fe  fait  en  tous 
fens. 


u4ppliCatlon  de  PEleclricité  aux  Aurores 
boréales  & à la  Lumière  ^odiacale, 

CHAPITRE  DIX-SEPTIEME* 

Le  froid  qui  régné  fous  les  Terres  po* 
laires  y condenfe  toute  efpece  d^évapora- 
tion  : l’atmofphere  y eft  très-pure  en  hiver. 

L’ÉleélricitéjCn  jailliffant  de  ces  Terres  , 
y devient  vifible,  quoiqu’elle  y foit  moins 
abondante. 

C’efl , à ce  que  préfume  l’Auteur  , la 
caufe  des  Aurores  boréales  : il  croit  qu’el- 
les naiffent  de  l’Éleélîr-icité-'terreftre  ^ dont 
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refïîucnce  devient  vifible  vers  le  pôle  ^ 
parce  qu’elle  y efî:  dégagée  des  particules 
qui  l’obrcurciiTent  dans  les  autres  climats. 

Les  Académiciens  qui  ont  palfé  l’hiver 
à Quittis,  fous  le  cercle  polaire  , ont  vu 
ces  feux  vergetés  s’élever  tous  les  foirs 
pendant  les  nuits  prefque  perpétuelles  de 
cet  hiver  ^ & ils  pouvoient  lire  à leur 
clarté. 

Le  rapport  de  Frédéric  Martens,  celui 
de  pliifieurs  Voyageurs  qui  ont  été  à la 
baie  d’HudlTon  , parlent  de  ces  feux  ver- 
getés qui  s’élèvent  du  pôle  , & qui  reffem- 
blent  h fort  aux  aigrettes  éleélriques. 

Frédéric  Martens  rapporte  que,  dans  un 
voyage  au  Spitzberg,  il  vit  au  Nord  fept 
montagnes  de  glace  très-lumineufe  : leur 
fommet  brilloit  comme  un  véritable  feu. 

- Les  réfraétions  font  plus  fortes,  à mefure 
qu’on  approche  du  pôle. 

Obfervation  correfpondante  aux  expé- 
riences de  l’Eleétricité  , qui  prouve  que  les 
aigrettes  qui  s^élevent  du  pôle  doivent 
s’incliner , & décliner  vers  le  point  du  Ciel 
où  ell  alors  le  Soleil. 
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Nous  ne  pouvons  voir  les'Aurores  bo- 
réales de  notre  latitude  que  comme  un  arc 
lumineux. 

Les  Grecs , qui  les  ont  obfervés  dans  une 
latitude  à peu  près  pareille  , '&  qui  les  ont 
vu  former  une  ceinture  liimineufe  fur  le 
mont  Ida  , ont  pris  cette  ceinture  pour 
rOlympe, 

La  courbe  des  degrés  de  latitude  terref- 
tre  qui  nous  fépare  de  la  fource  de  ces 
aigrettes,  ne  peut  nous  les,  lailTer  apper-. 
çevoir  que  comme  des  cônes  tronqués. 

Frédéric  Martens  obferva  dans  le  Ciel 
une  bafe  lumineufe  au  zénith  du  fommet 
des  fept  montagnes  de  glace  , de  même 
qu’une  aigrette  éleélrique  obfcurcie  ,par  le 
mixte  de  l’air  fe  reproduit  & rcparoît  par 
une  bafe  lumineufe  qu’elle  forme  fur  des 
plaques  de  métal  poli , ou  des  étoffes  d’or 
& d’argent. 

Obfervations  faites  par  l’Auteur  de  deux 
Aurores  boréales  : ces  obfervations  le  con- 
firment dans  l’opinion  que  ces  Aurores  ^nt 
produites  par  des  aigrettes  qui  s’élanoeîU' 
du  Nord, 
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Obfervation  qu’il  a faite  de  l’inclinaifon 
& de  la  déclinaifon  des  aigrettes  vers  le 
point  duNord-d’Eft,  ou  le  Soleil  étoit  alors, 
jufqu’à  leur  difparition  à la  naiifance  du 
crépufcule. 

Expérience  faite  avec  un  Phofphore  , 
par  M.  Graafl  5 qui  montre  le  même  phé-* 
nomene  : application  aux  Aurores  boréa- 
les. 

Les  Aurores  boréales  prouvent  encore 
la  tendance  du  feu  à s’élever. 

Application  de  la  même  théorie  à la  lu-! 
miere  zodiacale. 

Expériences  qui  prouvent  la  tendance  du 
feu  à s’élever. 

M.  MulTchembroëk,  quoique  contraire 
à cette  opinion  , eft  obligé  d’y  avoir  re- 
cours pour  expliquer  l’ébullition  des  liqui- 
des par  l’aélion  du  feu. 

Toute  efpece  de  feu  s’élève  toujours  en 
rayons  droits  & divergents  • les  expérien- 
ces le  prouvent. 

C’eft  cette  tendance  du  feu  à s’élever 
qui  excite  fouvent  les  plus  violentes  tenv 
pêtes. 


i 
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L’agitation  des  vagues  vient  fouvent 
bien  moins  de  la  violence  des  vents  , que 
les  vents  ne  nailTent  du  feu  fouterrain  qui 
agite  les  eaux. 

Les  Anciens,  dans  leurs  Fables  allégori- 
ques , difent  que  l’Océan  eft  le  pere  des 
vents  , & paroilTent  eit  cela  avoir  mieux 
obfervé  que  nous  leur  véritable  origine. 

Les  éruptions  qui  fe  font  fous  les  eaux 
de  la  mer  font  caufe  des  grands  déplace- 
ments d’eau , des  tempêtes  fubites,  des  trom- 
bes , & ces  éruptions  caufent  aufîi  çle 

grands  déplacements  d’air  dans  l’atmof- 
phere  groffiere. 

Les  Anciens  ont  plus  lié  leurs  Obferva^ 
fions  dans  un  ordre  philofophique  , que 
nous  n’ofons  aujourd’hui  lier  les  nôtres  i 
il  eft  vraifemblable  même  qu’ils  ont  connu 
l’art  & la  néceftité  des  Expériences  ; mais 
ils  n’ont  pas  eu  le  fecours  des  nouveaux 
inftruments  inventés  depuis  un  fiecle. 

Peut-être  a-t-on  trop  profcrit  aujourd’hui 
l’efprit  de  fyftême  ; on  a trop  découragé 
les  efprits  aélifs  & courageux. 

Plufieurs  additions  & Notes  intéreftantes 
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pour  la  fuite  des  propofitions  de  ce  pré- 
îent  Chapitre  dix-feptieme. 

Application  des  effets  de  VÈleclricité  a 
différents  Phénomènes  terrejires  y marins 
6’  aériens, 

CHAPITRE  DIX-HUITIEME, 

Néeeiîité  de  diftinguer  bien  pofitivement 
le  Feu  élémentaire  du  Feu  matériel. 

Du  Feu  central. 

Prefque  tous  les  Philofophes  ont  ad- 
mis un  Feu  central. 

Opinion  du  Pere  Kirker, 

Feu  M,  Morin  crut  avoir  vérifié  Ton 
çxiftence  par  une-  Obfervation  faite  dans 
les  Mines  d’or  de  Hongrie. 

Le  célébré  Halley  en  efl:  fi  perfuadé  , 
qu’il  va  jufqu’à  dire  que  l’intérieur  du  glo- 
be efl  habité  par  une  efpeçe  de  Salaman- 
dres. 

Nous  n’avons  aucun  moyen  de  nous 
aiïurer  phyfiquement  que  le  globe  de  la 
Terre  foit  creux^ 
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Il  y a une  proportion  réelle  entre  la 
denfité  du  Globe  du  Soleil  & celle  de  fes 
planètes  : Newton  Pa  calculée. 

- Tous  les  Globes , & même  celui  du  Soleil , 
peuvent  être  creux. 

L’opinion  qui  établiroit  que  le  Globe  de 
la  Terre  eft  creux  , feroit  très-favorable  à 
l’hypothefe  de  l’Auteur , ainb  que  celle  qui 
donneroit  la  même  ftruéture  au  Soleil. . 

Mais  en  ce  cas  , l’Auteur  ne  croiroit  ja- 
mais que  les  Globes  fuffent  pleins  d’un  feu 
matériel  ; il  préfumeroit  bien  plutôt  qu’ils 
font  pleins,  d’un  feu  élémentaire  & élec-’ 
trique. 

Que  cela  foit  ou  ne  foit  pas  , il  eft  cer- 
tain que  les  planètes  ont  entr’elles  une  pror 
portion  de  denfité, 

La  tendance  du  feu  à l’équilibre  n’eft 
point  une  qualité  oculte. 

Cet  équilibre  nait  delà  répulfion-quc 
toutes  les  parties  fimilaires  du  Fluide  élé- 
mentaire ont  entr’elles  ; de  quelque  point 
que  l’on  parte  , c’eft  cette  répulfion  mu- 
tuelle qui  clf  le  principe  de  toute  efpecç 
dç  fphere  d’aéfivité. 
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Effets  du  feu  élémentaire  dans  ces  efpcces 
de  foyers. 

Propagation  de  ces  foyers  dans  la  croûte 
de  la  Terre:  ils  font  la  caufe  des  tremble- 
ments de  terre  & de  leur  propagation . à 
des  dillances  éloignées  ; ils  font  de  même 
la  caufe  de  tous  les  Phénomènes  qui  pa- 
roilTent  avant  & après  les  tremblements  de 
Terre. 

Les  chaînes  de  montagnes  fe  communi- 
quent par  leurs  bafes  & par  leurs  noyaux. 

Opinion  qui  établit  que  prefque  toutes 
les  montagnes  doivent  leur  origine  aux 
feux  fouterrains  qui  les  ont  élevées. 

Obfervations  qui  femblentfavorifer cette 
opinion. 

Effets  du  Fluide  éleétrique  dans  l’inté- 
rieur des  montagnes. 

Comment  ce  Fluide  peut  dépofer  dans 
leurs  noyaux  des  matières  inflammables  , 
& élever  des  évaporations  qui  forment 
des  fontaines  en  fe  condenfant. 

Galeries  fouterraines  qui  forment  des 
communications  entre  les  grands  Volcans. 

Naiflance  de  la  petite  ifle  Santorin  en 
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1707:  nom  d’iües  Eoliennes,  qüe  les  An- 
ciens ont  donné  aux  ifles  Lipari , à caufe 
des  vents  violents  qui  s’en  élevent. 

Ces  mêmes  galeries  de  communication 
allument  fouvent  des  foyers  fous  la  mer: 
ces  mêmes  évaporations  fubmarines  font 
la  caufe  des  trombes,  des  élévations  fubites 
de  la  mer  fur  les  côtes  , & de  quelques 
vents  accidentels. 

On  reconnoît  le  Fluide  éleétrique  dans 
tous  les  Phénomènes  précédents  rc’ëlf  cette 
même  caufe  qui  rend  la  mer  du  Japon  fî 
fujete  aux  tempêtes  , & la  grande  il]e  du 
Japon  fl  fujete  aux  tremblements  de  Terre. 

La  Chine,  l’Indoftan  , les  ifles  Caraïbes 
éprouvent  les  mêmes  effets. 

Il  s’élève  périodiquement  des  vents  frais 
dans  prefque  toutes  les  Villes  & les  Piaf 
nés  fituées  près  d’une  chaîne  de  Montagnes, 

Néceffité  de  çonfidérer  la  Nature  en 
grand. 

L’ordre  analytique  dans  l’examen  des 
eft’ets  ne  peut  montrer  que  des  faits  ifolés. 

En  ouvrant  les  yeux  de  l’intelligence  on 
déçouvrira  dans  toute  efpece  de  mouvement 
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une  matière  vive  qui  meut  la  maficre 

morte. 

L’éruption  la  plus  terrible  du  plus  grand 
Volcan  ne  pourroit  être  comparée  à ce 
que  nous  pouvons  concevoir  d’une  étin- 
celle foudroyante  dont  l’explofion  feroit 
le  produit  de  l’Éleélricité  raffemblée  dans 
un  vafe  vitrifié,  qui  ne  feroit  au  volume 
de  l’Écla  que  comme  un  eft  à mille. 

La  fupériorité  du  feu  éleélrique  fur  celle 
du  feu  matériel  n’eft  à ce  feu  élémentaire 
que  ce  qu’eft  un  inflrument  à la  main  qui 
le  dirige  , 6c  la  force  morte  & d’inertie  â 
la  force  vive  & toujours  aétive. 

Je  crois  devoir  rappeller  ici  l’opinion 
d’Empedocle  & d’Ocellus  Lucanus  ; ils 
croyoient  que  deux  forces  motrices  anta- 
goniftes , régiffoient  tous  les  mouvements 
poffibles.  Ils  n’eurent,  fans  doute,  cette  idée 
qu’après  avoir  obfervé  que  tout  mouvement 
tend  à l’équilibre  , & que  toute  matière 
morte  tend  à l’inertie  & au  repos.  Il  eft  fur 
que  dans  tout  reftort  mis  en  jeu  , & que 
dans  toute  l’économie  animale  on  décou- 
vre des  forces  antagoniftes  , par  kfquelles 
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l’équilibre  ou  le  repos  fe  rétablilTent;  mais 
pourquoi  ces  deux  forces  antagoniftes  au- 
roient-elles  une  caufe , un  moteur  différent  ? 
Larépulfion  mutuélledes  particules  finiilài- 
resdu  Fluide  éleétrique  , n’eft-elle  pas  une 
caufe  fuflifante  de  cette  tendance  à l’équi- 
libre & du  retour  au  repos  ? 

Application  des  effets  dé  VEÏeclricité  ait 
Son  (S'  a plufieurs  Phénomènes, 

CHAPITRE  DIX-NEUVIEME. 

( Expériences  conftatées  fur  le  Son. 

Le  Son  vient  à nous  par  ondulation  ,•& 
paroît  démentir  l’affertion  qui  établit  que 
tout  mouvement  eft  produit  par  une  force 
vive. 

Raifon  de  l’ondulation  du  Son. 

Le  Son  n’efl  point  un  être  réel  : nous 
avons  donné  un  nom  à cet  effet , à caufe 
de  fa  relation  intime  avec  nous. 

Si  Pon  fournit  un  conduéteur  au  Son  , 
il  parvient  à nous  avec  la  même  rapidité 
que  la  lumière. 
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Expériences  qui  le  prouvent. 

Le  porte-voix  eH:  une  efpece  de  conduc- 
teur du  Son  ; le  porte-voix  efl  au  Son  l’in- 
verfe  de  ce  que  les  lunettes  font  à la  vue* 

Les  eaux  courantes,  ou  celles  qui  ont  une 
grande  fuperficie  , font  des  conduéleurs  du 
Son. 

L’effet  de  l’Eleélricité  peut  être  reconnu 
jufques  dans  les  mouvements  les  plus  in- 
fenfibles. 

Expériences  de  M*  de  Réauniur  pour 
faire  éclorre  des  poulets  par  la  feule  ac^ 
tion  du  feu  : précautions  à prendre  pour 
que  ce  procédé  réuffiffe. 

L’œuf  bien  obfervé  paroît  être  fembîâ^ 
ble  au  placenta  & aux  tuniques  qui  ren-^ 
ferment  l’animal  en  petit. 

Conditions  néceffaires  pour  foutenir  la 
force  qui  fait  déployer  l’embryon  , qui  eft 
déjà  organifé  dans  l’œuf. 

On  ne  pourroit  conferver  des  œufs  en 
^paffant  la  ligne,  fi  l’on  ne  fermoit  exac- 
tement les  pores  de  la  coquille  avec  une 
matière  éleélrique. 

Le  vernis  eft  la  meilleure  matière  qu’on 
puiffe  employer. 
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L’embryon  de  l’œuf  conferve  un  mou- 
vement intelîinnl. 

Le  germe  ne  périt  point  , un  'œuf  qui 
aura  palTé  deux  fois  la  ligne  peut  encore 
éclorre* 

Parité^ntre  les  œufs  & les  graines. 

Conditions  fingulieres  où  quelques  ef- 
peces  de  graines  doivent  fe  trouver  pour 
germer  & éclorre  : obfervations  qui  prou*" 
vent  cette  vérité. 

Les  molécules  organiques  qui  ne  font 
point  détruites  par  la  mort  de  l’individu 
doivent  être  animées  par  le  Fluide  élaftique 
du  feu  éleéfrique  qui  occupe  leurs  milieux. 

Opinion  de  M.  MufTchembroëk  , & les 
raifons  qu’il  allégué  pour  prouver  la  pe- 
fanteur  du  feu. 

L’Auteur  réfute  cette  opinion  : expérien- 
ces qui  appuient  fa  réfutation  ; continua- 
tion des  Expériences  relatives. 

Expérience  fur  la  rofée  & fur  l’eau  qui 
entre  dans  le  mixte  de  l’air. 

Différence  de  la  compofition  de  l’eau 
recueillie  de  l’air,  & de  l’eau  recueillie.de 
la  rofée.  La  rofée  fe  charge  de  beaucoup 
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de  particules  terreltres , plus  pefantes  quô 
celles  qu’on  peut  trouver  dans  l’eau  de  la 
pluie  , & fur-toüt  celle  qu’on  peut  recueil- 
lir de  l’air. 

On  peut  connoître  par  le  réfidu  de  la 
rofée  quelle  efpece  de  matière  abonde  dans 
les  terrains. 

Tous  les  météores  aqueux  ou  aériens 
prouvent  la  combinaifon  de  l’Eleélricité 
folaire  & de  la  terreftre.  Ces  deux  effluen- 
ces fe  combattent , fe  repouffent,  & leurs 
particules  tendent  toujours  à fe  remettre 
en  équilibre.  Newton  a dit  & prouvé  que 
la  lumière  rebondilToit  du  vuide. 

Ce  vuide  a un  milieu  fubtil , occupé  par 
le  feu  élémentaire  , qui  étant  de  même  na- 
ture que  la  lumière  doit  la  repoulTer. 

Cette  expérience  de  Newton  lui  a fait 
dire  que  l’attraélion  pouvoir  avoir  pour 
caufe  une  force  vive. 

Newton  a fouvent  recours  à des  milieux 
■ fubtils  pour  expliquer  plufieurs  effets.  Ces 
milieux  fubtils  &aél;ifs  ne  peuvent  être  que 
le  feu  élémentaire. 

M.  Muffchembroëk,  d’après  fon  opinion 

que 


J» 
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ique  le  feu  pefe  à la  maniéré  des  autres  gra- 
ves , ne  donne  que  des  explications  for- 
tées  de  plufieurs  Phénomènes.  Ces  mêmes 
Phénomènes  s’expliquent  limplement  & 
très-clairement  par  Paélion  du  feu  élémen- 
taire. 

Expériences  qui  prouvent  que  la  tendan- 
ce naturelle  du  feu  eft  de  s’élever. 

Le  feu  pur  & libre  n’a  de  tendance  que 
vers  le  Soleil  , & à fe  mettre  en  équilibre 
avec  lui-même; 

M.  Mufîchembroëk  paroît  n’avoir,  eu  au- 
cune idée  fixe  & luminéufe  fur  l’Eleéfri- 
cité;  il  ne  peut  expliquer  les  effets  les  plus 
fimples,  faute  de  bien  connoître  la  nature 
du  Fluide  éledrique. 

Il  ne  diflingue  prefque  jamais  le  feu 
élémentaire  d’avec  le  feu  matériel. 

Autres  Obfcrvations  qui  prouvent  là 
tendance  du  feu  à s’élever. 

Continuation  de  la  réfutation  de  la  pe- 
fanteur  du  feu  : éloge  de  ce  favant  Phyfi- 
cieii,qui  n’a  adopté  cette  opinion  que  parce 
qu’il  l’a  trouvée  reçue  & appuyée  par  Boylé 
& Hombèrg. 

Tome  Ili  i f 
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M.  MuiTchembroëk  a été  forcé  d’expli- 
quer fouvent  des  edets  femblables  par  des 
caufes  différentes. 

La  Nature  n’a  qu’une  même  efpece  de 
force  différemment  modifiée  : mot  excel- 
lent de  M.  de  Fontenelle  à ce  fujet. 

Plus  une  caufe  nous  paroît  fimple  & uni- 
que , plus  cette  caufe  eft  digne  d’un  Créa- 
teur unique  & tout-puiffant. 

M.  Muffehembroëk  eft  forcé  de  conve- 
nir , d’après  plufieurs  Obfervations,  que  la 
matière  du  Soleil  doit  être  denfe  : con- 
tradiétion  qu’il  avoue  entre  fa  théorie  & 
la  denfité  du  Soleil* 

Les  Cometes  peuvent  bien  éprouver  un 
certain  degré  de  chaleur  d ans  leur  périhélie  ; 
mais  il  ne  peut  être  affez  violent  pour  les 
diffoudre  ou  même  les  embrafer. 

Cette  chaleur  ne  peut  être  telle  que  les 
Newtoniens  l’ont  imaginée  , quand  ils  ont 
dit  que  la  Comete  de  1681  , dans  fon 
périhélie,  avoit  éprouvé  un  degré  de  cha- 
leur looo  fois  plus  fort  que  celui  d’un 
boulet  rouge. 

La  marche  des  Planètes  dans  leurs  or- 
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bites  ne  peut  être  exa6i:ement  égale  î lâ 
vitefTe  de  cette  marche  s’acroît  quand  elle?? 
approchent  de  leur  périhélie  , & décroît  à 
mefure  qu’elles  approchent  de  leur  aphé- 
lie» 

Elles  ne  fe  rapprochent  du  Soleil  que 
de  la  longueur  du  rayon  de  leur  fphere 
d’aélivité,  qui  eft  décru  dans  leur  aphélie  : 
elles  s’éleélrifent  alors  de  nouveau  ^ & c’eft 
ce  qui  rend  leurs  orbites  plus  ou  moins 
elliptiques. 

. Toute  adion  répond  & obéit  aux  loix 
de  l’équilibre* 

L’équilibre  n’eft  point  une  caufe , ce 
n’eft  qu’un  effet. 

Confufion  que  nous  mettons  dans  nos 
idées  par  de  fauffes  définitions  des  caufes. 

Il  n’y  a qu’une  caufe  primitive  dans  la 
Nature,  c’eft  la  matière  vive  : c’eft  elle 
qui  caufe  l’équilibre  univerfel,  parce  que 
cette  matière  s’étend  dans  tout  l’Univers  , 
& parce  que  cette  matière  efl  compofée 
de  particules  fimilaires  , qui  font  autant  de 
petites  fpheres  d’adivité  qui  fe  repouffent  & 
qui  ne  peuvent  fe  réunir  fans  une  extrême 

Ff  2. 
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violence  au  point  de  contadt , comme  Oii 
le  voit  dans  le  foyer  des  grands  miroirs 
ardents,  (^i) 

L’attradtion  (impie  ne  peut  fuffire  pour 
expliquer  l’harmonie  de  l’Univers  , & la 
force  vive  qui  l’anime  ; mais  rien  ne  peut 
diminuer  la  gloire  de  Newton  :fon  fyftême^ 
fes  calculs  font  vrais  quant  aux  effets.  La 
vérité  de  ce  fyftême  eft  pour  nous  ce  qu’eft 
celle  du  lever  du  Soleil  à l’Orient  , & de 
fon  coucher  à l’Occident  ; quoique  le  So-* 
leil  ne  fe  leve  ni  ne  fe  couche.  Les  Ouvrages 
de  Newton  reftent  dans  toute  leur  intégrité^ 
& l’Auteur  de  cet  Elfai  n’a  prétendu  qu’à 
obéir  à Newton  même, qui  encourage  dans 
fes  Ouvrages  à chercher  quelle  peut  être 
la  loi  générale  dont  les  effets  de  l’attrac- 
tion  peuvent  dépendre- 


(r)  Je  reviens  fouvent  à la  définition  des  particules  fimilaires 
qui  compofent  le  Fluide  éleûrique , parce  que  toutes  les  ExpC' 
tiences  me  paroilTent  le  prouver. 
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Effets  de  PÉleclricité  fur  PEatt, 
CHAPITRE  VINGTIEME, 

L’Auteur  ofe  préfumer  que  l’Eau  n’eft 
pas  un  élément. 

Caraéleres  diftinélifs  & propriétés  de 
l’Eau  : elle  n’eft  pas  compreflible , elle  eft 
tranfparente  ; il  faut  que  fes  particules 
conftituantes  foient  dures,  foient  rondes, 
& de  la  plus  grande  ténuité  poffible. 

L’Eau  repouffe  tous  les  corps  fulphureux 
& gras. 

L’Eau  eft  le  meilleur  eonduéleur  poflible 
pour  tranfmettre  l’Eleélricité. 

L’état  naturel  de  l’Eau  feroit  d’être  en 
glace. 

Deux  morceaux  de  Glace  battus  l’un 
contre  l’autre  montrent  du  feu. 

• Le  Cryftal  paroît  avoir  beaucoup  d’ana^: 
logie  avec  l’Eau  : Obfervations  qui  ap- 
puient cette  opinion. 

La  Chimie  parvient  à réfoudre  le  Cryfa 
^1  en  Eau, 


454  Récapitulation  pour  connoître 

L’Eau  peut  acquérir  un  degré  de  froid 
fupérieur  à celui  qui  efl  néceflaire  pour  la 
glacer, 

Les  fels  de  nitre  congèlent  l’Eau. 

Il  faut  le  mélange  d’un  fel  pour  former 
le  Crydal, 

L’Auteur  propofe  en  tremblant  une  hy-* 
pothefe , qu’il  effaie  de  rendre  probable. 

Il  reprend  ce  qui  a dû  fe  palTer  dans  la 
matière  terreftre  en  fuiion^au  moment  ou 
elle  a pu  être  élancée  du  globe  du  Soleil, 
Comment  l’atmofphere  terreftre  a dû  fe 
former, 

La  grande  expanfion  de  cette  atmofphers 
dans  ce  premier  temps,  Condenfation  de 
cette  atmofphere. 

Formation  des  fels  fixes  & des  fables. 
Comment  les  couches  fupérieures  de  la 
Terre  ont  pu  fe  ftratifier  & fe  former, 
L’Auteur  eft  entraîné  de  proche  en  pro-» 
che  à préfumer  que  l’Eau  pourroit  bien 
être  un  compofé  de  globules  de  Cryftal, 
Comparaifon  de  l’Eau  avec  le  Cryftal. 
Comparaifon  de  l’Eau  avec  le  Mercure, 
Expérience  qui  montre  que  le  Cryftal 
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peut  fe  réduire  en  globules  très-tenus  par 
l’aélion  du  feu. 

Rien  n’implique  contradiélion  dans  l’o 
pinion  qui  préfente  l’Eau  comme  un  com- 
pofé  de  globules  cryftallins, 

L’Eau  efl  très-diflemblable  de  la  matière 
vive  ; l’Eau  paroît  compofée  de  matière 
morte  & inerte. 

Suite  des  preuves  de  cette  opinion. 

Compofition  des  fels  : quel  eft  leur  effet 
dans  plufieurs  comportions  fubféquentes. 

Le  Mercure  prouve  que  les  corps  com- 
pofés  d’une  matière  globuleufe  , font  les 
plus  fufceptibles  d’une  grande  expanfion. 

L’Eau  qui  peut  augmenter  14000  fois  de 
volume  dans  fon  expanfion , fe  condenfe  & 
fe  durcit  aufïi  facilement  que  le  cinnabre^ 
faélice. 

Analogie  frappante  : fimilitude  entre 
l’Eau  dans  l’état  de  glace  & le  Cryftal  : né- 
cefîité  d’obferver  fcrupuleufement  cette 
analogie,  qui  augmente  fans  ceffe  par  l’ob- 
fervation. 

Art  de  raifonner  pour  la  connoiffance 
qu’on  veut  acquérir  des  faits. 

Ff  4 . 


45^  Récapitulation  pour  connoîtrt 

Opinion  de  Thaïes  & de  quelques  an-: 
ciens  Philofophes  fur  TEau  : ils  la  regar- 
, doient  comme  la  génératrice  de  tous  les 
individus. 

Les  Livres  faints  femblent  confirmer 
cette  opinion. 

Rapport  des  pafiages  du  Texte  facré  ^ 
fur  la  formation  des  Eaux. 

Réflexions  fur  Pouvrage  des  fix  jours  : 
rien  dans  le  T'ex|:e  facré  n’apprécie  quelle 
cfl:  la  durée  du  temps  qui  a pu  féparer  la 
création  première  du  Ciel,  de  la  Terre  & 
des  Eaux  , du  refte  de  l’ouvrage  des  fix 
jours. 

Nous  ne  pouvons  être  inftruits  par  au- 
cun palfage  du  Texte  facré  , que  les  trois 
premiers  jours  n’aient  été  que  de  vingt- 
quatre  heures  : ces  trois  premiers  jours 
ont  peut-être  été  des  périodes  folaires  de 
yingt-fept  à vingt-huit  mille  ans. 

L’Efprit  de  Dieu  ayant  été  porté  fur  les 
Eaux  , plufieurs  des  SS.  Peres  ont  expli- 
qué ce  palfage,  en  difant  que  l’Efprit  de 
Dieu  embralfoit  les  P]aux  , & les  préparoit 
à la  fécondité.  Ils  vont  jufqu’à  comparer 
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cet  aéle  à celui  de  l’oifeau , qui  couvre  Tes 
oeufs  avec  fes  ailes  poqr  les  faire  éclorre. 

On  peut  , fans  s’éloigner  en  rien  de  la 
foumillion  profonde  & de  la  foi  due  au  Texte 
facré  , lier  les  faits  qu’il  rapporte  dans  un 
ordre  phyfique. 

Sentiments  de  plufieurs  SS.  Peres  fur 
la  narration  de  Moïfe  de  l’ouvrage  des  üx 

joLirSf 

Palfagcs  de  S.  Auguftin  fur  cette  narra- 
tion ; pafTages  de  S.  Athanas  ; opinion  de 
S.  Grégoire-de-Nilfa  ; paffage  d’Origene  i 
autre  palfage  de  Phylon. 

Les  jours  de  vingt-rquatre  heures  n’ont 
pu  commencer  que  le  quatrième  jour. 

Toutes  chofes  ont  été  créées  enfemble  i 
on  ne  peut , on  ne  doit  pas  même  interpré- 
ter ce  palTage  : Qui  manet  in  c^ternum  crea,r 
vit  Omni  a jimuL 

Mais  on  peut  reconnoitre  un  ordre  fuc- 
ceflif  dans  le  développement  de  tous  les 
êtres  créés  enfemble^ 

La  confommation  des  ouvrages  de  Dieu  , 
fc’eft  la  création  de  l’homme  ; aulîi  Moïfe 
ne  la  place  qu’au  fixierpe  jpur. 
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Au  premier  moment  où  la  matière  en  fu- 
fion  & élancée  “du  globe  du  Soleil  aura 
commencé  à fe  condenfer  & s’arrondir,  les 
parties  les  plus  pures  & les  plus  homogè- 
nes auront  dû  former  un  noyau. 

Ce  noyau  aura  bientôt  acquis  une  force 
centrifuge  en  tournant  fur  lui-même  , & 
une  force  éleétrique  jailliffante  , qui  aura 
foutenu,  à des  diftances éloignées  & égales, 
les  matières  les  moins  homogènes.  Le  cé- 
lébré Halley  eft  de  cette  opinion.  Ces  ma- 
tières hétérogènes , en  fe  refroidiffant , au-^ 
ront  dû  former  une  croûte  autour  & à 
une  certaine  diftance  du  premier  noyau. 

Les  différentes  couches  condenfées  dans 
un  ordre  fuccefïif  fe  feront  ftratifiées. 

Les  globules  cryfcallins  les  plus  petits 
auront  formé  les  Eaux  , & une  maffe  im- 
menfe  de  ces  Eaux  a dû  couvrir  toute  la 
furface  de  la  Terre  à une  grande  hauteur, 
ainfi  que  le  rapporte  le  Texte  facré. 

La  Terre  a dû  prendre  alors  la  fguro 
d’un  vrai  géode. 

Preuves  que  la  Terre  a dû  refter  très^ 
long-temps  couverte  par  les  Eaux, 
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Obrervarions  qui  font  préfumer  que  ces 
JEaux  ont  pu  dès-lors  être  habitées  par  des 
animaux  & infeélies  marins  de  toute  efpece: 
preuves  (qui  paroilTent  être  déciüves)  de 
cette  opinion. 

O rigine  primitive  des  montagnes  du 
globe  : obfervations  qifon  y fait. 

On  ne  peut  rapporter  au  déluge  les  dé- 
pôts de  corps  marins  dans  les  montagnes 
& dans  les  couches  profondes  de  là  Terre. 

Les  obfervations  forcent  à rec^arder  les 
dépôts  des  corps  marins  & les  gros  ma- 
drépores (attachés  par  leur  bafe  naturelle) 
qu’on  trouve  fur  le  fommet  d’un  grand 
nombre  de  montagnes  , comme  étant  très- 
antérieurs  au  déluge. 

Les  grandes  chaînes  des  montagnes  fleurs 
grandes  Lnuoftés,  doivent  leur  formation 
aux  premiers  temps.  \ 

On  reconnoît  les  fiilonnements  que  les 
Eaux  du  déluge  ont  pu  faire  depuis  , & les 
montagnes  du  fécond  ordre  que  les  Eaux 
ont  pu  amonceler. 

On  rcçonnoît  de  même  des  montagnes 
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parafites,  produites  par  réboiilement  & les 
détriments  des  premières. 

Plufieurs  détroits  peuvent  avoir  été  faits 
par  le  déluge. 

Preuves  que  la  Grande-Bretagne  & la 
France  fe  touchoient  par  les  côtes  de  Dou^ 
vres  & celles  du  Boulonnois. 

La  matière  calcinable  qui  fe  trouve  dans 
les  premières  couches  du  globe  eft  le  pro- 
duit des  corps  marins  • cette  matière , qui 
nous  paroît  abondante  , & la  feule  qui  foie 
propre  à la  végétation , n’eft  pas  comme  un 
à quatre  mille  des  autres  matières,  terreftres  ^ 
qui  font  toutes  vitrefcibles. 

Tous  les  grands  dépôts  qui  font  régu- 
liers , & qui  renferment  des  corps  organi- 
fés,  peuvent  être  rapportés  aux  temps  qui 
précédèrent  les  trois  derniers  jours  de  la 
narration  de  Moïfe. 

L’Eau , qui  forme  toujours  un  limon , s’eft 
atterrie  peu-à-peu  : elle  a formé  les  bancs 
horizontaux  dans  les  premiers  temps.  Ces 
bancs  fe  trouvent  quelquefois  ftratifiés  par 
des  dépôts  fucceflifs  , jufqu’à  plus  de  cinq 
cents  pieds  de  profondeur. 
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L’Eau  dépofe  fans  ceffe  une  terre  argi- 
leufe  , & elle  perd  par  conféquent  autant  dei 

fâ  fubftance  en  éau  qu’elle  dépdfe  d’argile. 

Le  Cryftal  fe  dilTout  peu  à peu  dans 
l’Eau  j ainfi  que  le  fable,  & fe  convertit  dd 
même  en  argile. 

Phénomènes  de  l’Eau. 

Poffibilité  qu’elle  foit  compôfée  de  glo- 
bules de  Cryftal. 

Les  particules  globuleufes  du  Cryftaî 
font  de  la  matière  la  plus  propre  à former 
l’Eau. 

Météores  aériens  & aqueux  , qui  con- 
courent à établir  cette  opinion. 

Aucun  corps  grave  ne  peut  s’élever  con- 
tre la  loi  commune  à toute  la  matière  morte 
& inerte^ 

L’attraétion  prétendue  du  Soleil  ne  caufe 
point  les  évaporations  : la  force  jailliftantd 
de  l’Éleélricité  les  éleve. 

Obfervations  qui  prouvent  cette  aftertion.* 

Les  nuages  pleins  d’Éleélricité  ont  une 
atmofphere  bien  plus  forte  que  les  nuages 
aqueux  : ils  s’élèvent  plus  haut  & fe  fou^ 
tiennent  à la  même  hauteur  beaucoup  plus 
long-temps. 


4^2.  Récapitulation  pour  cônnoître 

Lorfqiie  des  nuages  éledtriques  font  for- 
cés par  les  courants  de  l’air  à s’approcher^ 
ils  ne  fe  pénètrent  , ne  fe  condenfent  & 
lie  fe  réfolvent  en  pluie  que  lorfque,  par  de 
violentes  explofions  , ils  ont  perdu  la  plus 
grande  partie  de  leur  Eleélricité. 

A mefure  que  ces  nuages  perdent  de 
leur  Éleélricité  , ils  fe  remettent  en  équi^ 
libre  de  feu  élémentaire  avec  l’air  environ- 
nant. 

La  grêle  vient  du  nitre  , dont  les  nua^ 
ges  éleéliriques  font  toujours  plus  ou  moins 
chargés  : preuves  de  cette  opinion. 

Concours  d’analogies  entre  la  Glace 
& le  Cryftal  : Obfervations  à ce  fujet. 

On  confond  fouVent  le  fparr  avec  le 
Cryftal  ; différence  de  ces  deux  matières  r 
le  plâtre  eft  une  matière  mixte  compoféc 
des  deux* 

C’eft  l’Eau  qui  .fe  cryftallifc  dans  les 
lits  de  plâtre* 

. La  fimilitude&  l’analogie  paroît  ft  forte 
entre  la  matière  du  Cryftal  & celle  de 
l’Eau  , que  l’Auteur  croit  en  devoir  dreffer 
une  table  pour  la  mieux  mettre  fous  les 
yeux. 
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• Table  des  analogies  & des  fimilitudes 
entre  l’Eau  & le  Cryftal  : Obfervations  re- 
latives* 

Raiforts  qui  déterminent  l’Auteur  à pré- 
fumer  que  la  grande  malfe  d’Eau  qui , dans 
les  premiers  temps',  enveloppoit  la  Terre  a 
pu  s’atterrir* 

Syfiême  de  M.  de  Maillet , dont  on  a 
abufé  après  fa  mort  pour  en  faire  uneefpece 
de  roman. 

Preuves  de  fon  Syftême  & de  la  dimi- 
nution des  Eaux  : continuation  des  mêmes 
preuves  par  des  obfervations  bien  faites  & 
certaines. 

Autorité  tirée  de  la  Genefe  , qui  prouve 
que  les  Eaux  ont  dû  s’atterrir  dans  les  pre- 
miers temps. 

Continuation  des  mêmes  preuves. 

Les  particules  conftituantes  d’un  être  , 
lors  même  qu’elles  commencent  à fe  déro- 
ber à nos  fens  , peuvent  être  encore  con- 
çues & fubdivifées  par  l’efprit. 

Un  être  ne  devient  pas  métaphyfique 
lorfqu’il  a une  bafe  phyfique  bien  établie. 

Un  efprit  courageux  peut,  par  le  fecours 


21^4  Ké capitulât  ion  pour  contioitre 

d’une  'méditation  profonde , & par  le  càî- 
ciil , fuivre  la  Nature  jufques  dans  des  dé- 
tails prefque  infiniment  petits. 

Une  feule  & même  matière  doit  être 
la  bafe  de  tout  agrégat  matériel. 

La  matière  vive  peut  divifer  la  ma- 
tière morte  prefque  à l’infini  : Expérience 
qui  le  prouve; 

Expérience  fut  la  Larnie  Bàtavique  ; 
explication  defon  explofion  : état  du  Cryf- 
tal  de  cette  Larme  après  cette  explofion. 

Application  de  cette  explofion  à celle 
qui  fépara  la  matière  des  Planètes  de  la 
maffe  du  Soleil. 

Ge  qui  ne  parle  plus  aiix  fe'ns  peut  par- 
ler encore  à l’entendement  & à la  raifon. 

Réflexion  fur  l’art  de  penfer. 

Réflexion  fur  tout  ce  que  nous  avons 
connu  par  le  feeours  des  inftruments  nou- 
veaux. 

Ne  pas  fe  fervir  de  fort  entendement 
avec  courage  , c’eft  avilir  le  plus  beau  &> 
le  plus  noble  don  qui  nous  ait  été  fait 
par  le  Créateur; 


Addition 
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Addition  au  préfent  Chapitre  vingtième. 

Je  défirerois,  en  rendant  l’hommage  que 
doit  tout  homme  qui  penfe  à un  des  bien- 
faidtcurs  de  l’humanité  , rendre  auffi  juftice 
au  profond  favoir  & à l’efprit  fupérieur  & 
aimable  du  favant  Phylicien  qui  a trouvé 
le  moyen  fur  & éprouvé  de  delTaler  l’eau 
de  la  mer  ; mais  M.  PoilTonnier,  en  daignant 
être  le  Cenfeur  de  cet  Ouvrage,  m’impofe 
un  lilence  qui  coûte  cher  à mon  Cœur. 

C’efl  par  une  Opération  fimple  & facile 
à exécuter  que  M.  PoifTonnier  parvient  à 
réparer  & précipiter  les  fels  dilTous  & flot- 
tants dans  l’eau  de  mer  ; c’efl:  par  une 
fécondé  Opération  inconnue  jufqu’à  lui 
qu’il  enleve  de  l’eau  de  mer  cette  partie 
bitumineufe  & phlogiftique  qui,  dans  tou- 
tes les  autres  opérations  eflayées  , étoit 
toujours  reftée  attachée  intimement  aux 
particules  de  l’eau  : l’Expérience  a conflaté 
la  bonté  & la  falubrité  de  cette  eau  def- 
falée.  L’Équipage  d’un  vaifléau  n’a  point 
bu  d’  autre  eau  pendant  un  voyage  de  trois 
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'/j^66  R'écapltulatlon  pour  connoitre 
mois.  Les  banques  d’eau  douce  quiavoient 
été  embarquées  fur  ce  vaiifeau  ont  été  dé- 
barquées à fon  retour  fans  avoir  été  ou- 
vertes ; & il  eft  prouvé  par  cette  Expé- 
'rience  , que  l’eau  de  mer  deifalée  n’avoit  en 
cet  état  que  la  même  compofition  de  feaii 
douce  naturelle.  Elle  a le  poids  des  meil- 
leures eaux  de  fontaine  , le  même  degré  de 
froid  la  congele  , & cette  eau,  lorfqu’elle 
eft  récemment  épurée  , & qu’elle  n’a  pas 
encore  été  long-temps  pénétrée  par  l’air  , 
feroit  la  plus  propre  de  toutes  les  eaux  à 
former  une  glace  de  la  plus  forte  denfité 
polfible. 

Nous  ne  pouvons  avoir  qu’une  connoif- 
fance  imparfaite  de  la  caufe  du  change- 
ment prefque  total  qu’éprouve  l’eau  dans 
fon  palfage  de  l’état  de  liquide  à celui  de 
corps  dur  & caffant.  Nous  imaginerons 
bien  avec  M.  de  Mairan  , que  des  parti- 
cules qu’il  nomme  frigorifiques,  font  tranf- 
portées  par  les  vents  du  Nord  , fous  la 
figure  de  petites,  lames  aigries , qui  s’infe- 
rent  entre  les  globules  de  l’eau , qui  les 
empêchent  de  rouler  les  uns  fur  les  autres. 
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les  fixent  en  mafie  folide  , & que  ces  pe- 
tites lames  étant  lucides  & diaphanes ,,  elles 
ne  font  perdre  à Teau  que  très-peu  de  la 
tranfparence.  Nous  imaginerons  encore  fa- 
cilement que  c’eft  la  multiplicité  de  ces  pe- 
tites lames  qui  font  corps  avec  l’eau  dans 
fon  état  de  glace,  qui  donne  à la  glace 
une  double  réfraétion  plus  ou  moins  forte  ; 
mais  ces  particules  frigorifiques  doivent  être 
bien  volatiles,  puifqu’un  degré  de  feu  fuffit 
Dour  les  enlever  & rendre  aux  globules  de 
l’eau  toute  leur  mobilité. 

Ne  feroit-il  donc  pas  pofiible  qu’il  exifte 
auffi  danslaNature,dontnous  n’épuiferons 
jamais  les  fecrets , une  efpece  de  nitre  ou 
fel  plus  fixe,  plus  tenu  , qui  remplifie  tous 
les  interflices  que  les  globules  de  l’eau  ont 
entr’eux  , qui  s’y  moule  , s’y  fixe  , & ne 
puilfe  plus  en  être  féparé  par  le  feu. 

Que  pratiquons-nous  lorfque  nous  vou- 
lons réduire  du  cryftal  de  roche  ou  des 
cailloux  en  poudre  impalpable  , ce  qui 
s’appelle  ouvrir  la  matière  qui  les  com- 
pofe  ? 

Nous  plaçons  ce  cryftal  & ces  cailloux 

VJ  ^ 


4^8  Récapitulation  pour  connoitrc 
à un  feu  de  réverbere  , & lorfque  nous  les 
voyons  étincelants  & brillants  d’une  lu- 
mière blanche  ^ nous  les  plongeons  fubi- 
tement  dans  l’eau  froide.:  leurs  pores  ou- 
verts font  alors  dilatés  par  cette  nouvelle 
eau,  dont  les  globules  fe  font  place  & bri- 
fent  toutes  ces  particules  adhérentes  en 
maffe. 

Il  ell:  prouvé  par  l’art  de  la  Verrerie  , 
que  plus  on  renouvelle  cette  même  opéra- 
tion , plus  on  ouvre , plus  on  atténue  ces 
particules  brifées  , & que  l’on  parvient  pûr 
une  longue  opération  réitérée  plufieurs  fois 
à approcher  de  ce  que  l’Eleélricité  fait  dans 
un  inftant  dans  l’explofion  de  la  Larme  Bata- 
vique  ; mais  que  favons-nous  li  à la  lon- 
gue nous  ne  parviendrions  pas  à diflbudre 
le  nitre  fixe  qui  s’eft  réuni  aux  globules 
cryftallins^  qui  revenus  à leur  première 
fimplicité  reprendroient  la  mobilité  d’un 
liquide  ? 

Peu  de  gens  ont  le  courage  d’entrepren- 
dre des  expériences  dont  la  courte  durée 
de  notre  vie  leur  ôte  l’efpérance  de  voir  les 
réfultats. 
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Kousen  fommes  )ufqu’au  point  defavoir 
que  le  fable  peut  s’atténuer  , fans  le  fecours 
de  l’art , en  argile  ; mais  favons-nous  fi  cette 
argile  ne  pourroit  pas  à la  longue  prendre 
la  liquidité  de  l’eau  ? 

Nous  ne  connoilTons  les  ouvrages  de  la 
Nature  quelorfqu’ilsont  été  travaillés  dans 
fes  atteliers  par  une  longue  fuite  de  liecies. 
Le  mot  de  M.  de  Fontenelle  eft  bien  fpi- 
rituel,  lorfqu’il  dit  de  M.  de  Tournefort^ 
dans  la  grotte  d’Antiparos  , qu’il  y avoit 
pris  la  nature  fur  le  fait;  mais  outre  que 
ce  mot  portoit  à faux  , les  pétrifications 
n’ayant  nulle  efpeçe  de  végétation  ^ & les 
ftalaéliques  d’Antiparos  n’ayant  rien  de 
fupérieur  aux  ftalaéfiques  de  la  grotte 
d’Auxelles,  & de  cent  autres  grottes,  que 
le  plus  de  dureté  & de  pureté  qui  forme 
un  plus  bel  albâtre  ; foyons  bien  fûrs  que 
nous  ne  prendrons  jamais  la  Nature  fur  le 
fait , & fur-tout  dans  ces  efpeces  d’opéra- 
tions , qui  ne  fe  font  point  par  feçouffes,  & 
qui  ne  peuvent  fe  perfeélionner  que  par 
une  addition  de  parties  & par  un  travail 
auffi  long  que  paifible, 
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4^8  Récapitulation  pour  connoürc 
à un  feu  de  réverbere  , & lorfque  nous  les 
voyons  étincelants  & brillants  d’une  lu- 
mière blanche  ^ nous  les  plongeons  fubb 
tement  dans  l’eau  froide.:  leurs  pores  ou- 
verts font  alors  dilatés  par  cette  nouvelle 
eau,  dont  les  globules  fe  font  place  & bri- 
fent  toutes  ces  particules  adhérentes  en 
maffe. 

Il  eft  prouvé  par  l’art  de  la  Verrerie  , 
que  plus  on  renouvelle  cette  même  opéra- 
tion , plus  on  ouvre  j plus  on  atténue  ces 
particules  brifées  , & que  l’on  parvient  pûr 
une  longue  opération  réitérée  plufieurs  fois 
à approcher  de  ce  que  l’Eleélricité  fait  dans 
un  inftant  dans  l’explofion  de  la  Larme  Bata- 
viqué  ; mais  que  favons-nous  li  à la  lon- 
gue nous  ne  parviendrions  pas  à dilToudre 
le  nitre  fixe  qui  s’eft  réuni  aux  globules 
cryftallins,  qui  revenus  à leur  première 

fimplicité  reprendroient  la  mobilité  d’un 
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Peu  de  gens  ont  le  courage  d’entrepren- 
dre des  expériences  dont  la  courte  durée 
de  notre  vie  leur  ôte  l’efpérance  de  voir  les 
réfultats. 
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Kousen  fommes  jiifqu’au  point  defavoir 
que  le  fable  peut  s’atténuer  , fans  le  fecours 
de  l’art , en  argile  ; mais  favons-nous  fi  cette 
argile  ne  pourroit  pas  à la  longue  prendre 
la  liquidité  de  l’eau  ? 

Nous  ne  connoilTons  les  ouvrages  de  la 
Nature  quelorfqu’ilsoiit  été  travaillés  dans 
fes  atteliers  par  une  longue  fuite  de  fiecles. 
Le  mot  de  M.  de  Fontenelle  eft  bien  fpi- 
rituel,  lorfqu’il  dit  de  M.  de  Tournefort, 
dans  la  grotte  d’Antiparos  , qu’il  y avoir 
pris  la  nature  fur  le  fait;  mais  outre  que 
ce  mot  portoit  à faux  , les  pétrifications 
n’ayant  nulle  efpeçe  de  végétation  , & les 
ftalaéliques  d’Antiparos  n’ayant  rien  de 
fupérieur  aux  ftalad:iques  de  la  grotte 
d’Auxelles,  & de  cent  autres  grottes,  que 
le  plus  de  dureté  & de  pureté  qui  forme 
un  plus  bel  albâtre  ; foyons  bien  fûrs  que 
nous  ne  prendrons  jamais  la  Nature  fur  le 
fait , & fur-tout  dans  ces  efpeces  d’opéra- 
tions , qui  ne  fe  font  point  par  fecoufTes,  & 
qui  ne  peuvent  fe  perfeélionner  que  par 
une  addition  de  parties  & par  un  travail 
aufii  long  que  paifible, 
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\ Nous  imiterions  bien  plus ‘facilement , 
avec  le  fecours  du  feu  matériel  de  nos  four- 
neaux , ie  travail  de  la  Nature  dans  les  mines 
métalliques.  Il  en  eft  encore  qui , telles  que 
celles  de  Tor  & du  mercure  , n’obéiroient 
point  à nos  efforts  ; mais  la  cryttallifation 
naturelle  ne  peut  être  l’ouvrage  du  feu 
matériel  , quoiqu’avec  fon  fecours  nous 
parvenions  à former  un  cryftal  approchant 
du  cryflal  naturel. 

RéHéchiffons^  d’ailleurs  que  pour  réunir 
par  la  fufon  avec  quelques  fels  , un  cryf- 
tal  artificiel  en  mafie  ^ il  faut  que  nous 
employions  pour  matériaux  des  particules 
extraites  des  cryffaux  naturels,  un  caillou, 
un  fragment  de  roche  vive  ; le  filex  ou 
pierre  à fufil  ne  différant  du  cryftal  de 
roche  "qu’en  ce  que  fes  particules  confti- 
tuantes  font  plus  groftieres.  Sans  un  cryf- 
tal naturel  nous  ne  pourrions  donc  com- 
pofer  aucune  efpece  de  cryftal  artificiel , 
& le  travail  de  la  Nature  dans  la  compo- 
fition  du  cryftal  de  roche  & des  pierres 
précieufes  eft  encore  trop  voilé  pour  que 
nous  puiftions  juger  définitivement  de  la 
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polTibilité  de  mes  conjedtures,  èfu  de  leur 
impolTibilité. 

Peut-être eft-ce  parun  des  plus  grands  de- 
grés de  froid  poflible  que  la  Nature  parvient 
à cette  opération,  & le  rapport  de  Frédé- 
ric Martens  , fur  les  montagnes  de  glace 
qu’il  apperçut  au  fond  des  mers  du  Nord  ; 
la  quantité  de  cryftaux  de  roches  qu’on 
trouve  dans  les  cavernes  les  plus  froides 
des  Pyrénées  & des  Alpes  , celui  qu’on 
trouve  en  abondance  & en  grandes  maffes 
dans  ce  qu’on  nomme  les  Gletchers  du 
canton  de  Berne  ; tout  doit  nous  faire  foup- 
çonner  que  l’ancienne  & perpétuelle  con- 
gélation de  l’eau  peut  enfin  la  fixer  en 
cryftal. 

C’cft  à M.  PoifTonnier  que  je  dois  encore 
une  obfervation  relative  à mon  opinion. 
Le  Roi  l’ayant  envoyé  en  Ruflie , au  fecours 
de  l’Impératrife  Elizabeth , qui  l’avoit  de- 
mandé : M.  PoifTonnier  pafTa  à Pétersboug 
un  hiver  , pendant  lequel  le  froid  devint  fi 
exceffif  que  le  mercure  rentra  en  entier 
dans  la  boule  d’un  thermomètre  , qu’il  y 
perdit  fa  mobilité  , & qu’alors  M.  Poiffon- 
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nier  s’en  appercevant , il  cafTa  l’ampouîe 
de  fon  baromètre  , & le  mercure  tomba 
en  boule  & en  mafie  folide,  & garda  quel- 
que moment  fa  fixité. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que  mon 
hypothefe  fur  la  nature  de  l’eau  foit  fuf&- 
famment  prouvée;  mais  je  perfifte  à dire  qu’il 
ne  peut  y avoir  qu’une  feule  matière  dans 
la  nature  & que  cette  matière  n’a  qu’une 
divifion,  en  matière  vive  & aétive^  en  ma- 
tière morte  & inerte  ^ & que  chaque  efpecc 
de  corps  devroit  donc  avoir  fes  éléments 
particuliers  , fi  nous  admettions  que  l’eau 
fût  un  élément  par  lui-même  5.  & le  genre 
minéral  eft  affez  étendu  pour  avoir  des 
éléments  particuliers,  fi  la  raifon  pouvoir 
en  admettre  d’autres  que  la  matière  morte , 
mue  par  la  matière  vive. 

Application  des  effets  de  VÉleclricité  aux 
Fermentations^ 

CHAPITRE  VINGT  ^ UNIEME. 

Effets  de  i’Éleébricité  dans  les  Fermenta- 
tions chaudes. 
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Son  effet  dans  les  Fermentations  froi- 
des. 

On  reconnoît  dans  fiine  & dans  l’autre 
l’adlion  du  feu  pur  & élémentaire  : preu- 
ves. 

Examen  du  Ferment  foufre  , principe  ou 
pierre  philofophale. 

Sentiment  de  M.  Colone  fur  cette  efpecc 
de  Ferment  qu’il  croit  pofïible. 

Opinion  de  M.  Colone  fur  une  femence 
univerfelle  répandue  dans  l’Univers  , & 
qu’il  propofe  comme  étant  une  vraie  panf- 
permie. 

L’Auteur  cite  quelques  Savants  du  pre- 
mier ordre  , qu’il  a cru  perfuadés  que  le 
Ferment  propre  à changer  la  nature  des  mé- 
taux & à les  ennoblir  eft  pofîible. 

Il  ne  feroit  peut  - être  pas  impoffible  à 
l’art  d’extraire  un  acide  fulphureux  affez 
vif,  affez  épuré  pour  ouvrir  les  métaux  , 
les  purger  de  leurs  impuretés  , atténuer 
leurs  parties  & finir  enfin  par  les  ennoblir. 

Mais  il  eft  vraifeinblable  qu’un  acide 
auffi  épuré  ne  feroit  plus  que  du  feu  ; aufli 
quelques  grands  Phyficiens  regardent-ils 
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-l’or  comme  ayant  été  élaboré  parles  rayons 
folaires. 

Quant  à la  matière  vive  & intelligente 
que  M.  Colone  croit  répandue  dans  l’U- 
nivers, il  a tiré  cette  opinion  de  quelques 
Anciens,  qui  croyoient  que  le  Ciel  étoit 
gros  de  formes , & avoit  en  lui  un  efprit 
reéteur  qui  pouvoir  tout  former  & l’ani- 
mer. 

Réfutation  de  cette  opinion. 

On  voit  dans  tous  les  êtres  organifés 
un  ordre  fuccelïif  de  génération.  L’orga- 
nifme  eft  le  fceau  que  le  Créateur  a mis  a 
fes  Ouvrages. 

Examen  des  molécules  organiques. 

Quoiqu’elles  confervent  en  apparence  une 
cfpecede  vie,elles  ne  peuvent  former  d’elles- 
mêmes  des  agrégats  organifés. 

Tout  ramene  à une  première  forme  or- 
ganique, qui  entraîne  invinciblement  l’idée 
d’un  Formateur. 

Réflexions  fur  la  force  & l’évidence  de 
cette  vérité. 

Nulle  efpece  de  Fermentation  ne  peut 
produire  un  être  refpirant  ou  végétant. 
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Application  d’un  mot  d’Ariftides  à ce 
qu’un  Philofophe  digne  d’un  li  beau  nom 
doit  reconnoître  dans  la  Nature  , où  tout- 
le  ramene  à la  certitude  d’un  Créateur. 

Les  Fermentations  font  caufes  du  vent 
qui  s’élève  des  montagnes^  & des  feux  qui 
s’allument  dans  leur  fein. 

Ces  effets  durent  être  de  la  plus  grande 
violence  dans  les  premiers  temps. 

On  ne  voit  point  de  montagnes  qui  ne 
portent  des  lignes  certains  que  des  V olcans 
ont  brûlé  dans  leur  fein. 

Les  couches  horizontales  fupérieures 
s’étant  refroidies  les  premières  , le  feu  con- 
centré dans  les  couches  inférieures  a dû 
foulever  les  terrains  , creufcr  des  galeries 
& ouvrir  des  cavernes  profondes. 

Les  cavernes  fe  rempliffent  peu  à peu 
de  pyrites  & de  matières  inflanimables  , 
& lorfque  l’eau  y pénétré , cette  eau  fuffit 
pour  les  faire  fermenter  , & pour  les  em- 
brafer. 

Ces  dernieres  couches  qui  fe  formèrent 
furent  des  dépôts  d’argile  , & les  argiles 
font  les  parties  les  plus  groffîeres  des  glo- 
bules cryflallins. 


47^  Récapitulation  pour  connokre 

La  chaleur  intérieure  delTécha  les  banc» 
horizontaux  & les  fit  fendre  perpendiculai- 
rement à leur  plan. 

Ces  fentes  font  difpofées  en  rayons  & 
dans  la  direélion  des  jets  d’une  fphere  d’ac- 
tivité. 

Le  noyau  du  globe  a dû  conferver  une 
forte  Eleétricité. 

Expérience  d’un  globe  de  foufre  qui  la 
conferve  jufqu’à  près  de  fept  à huit  mois. 
La  cavité  immenfe  qui  doit  être  entre  ce 
noyau  & la  croûte  de  la  terre  , efi:  plein  de 
Eluide  éleélrique, 

L’Eleélricité  paroît  émaner  plus  abon-> 
damment  des  pôles  , ce  qui  peut  occa^ 
fionner  ce  que  nous  croyons  être  l’efïluence 
d’un  Fluide  magnétique. 

Expériences  favorables  à cette  opinion. 

Les  Aurores  boréales  concourent  à la 
prouver. 

L’Éleélricité  terreftre  efi:  entretenue  de- 
puis le  commencement  des  temps  par  l’E- 
leélricité  folaire. 

Les  faifeeaux  coniques  des  rayons  folaires 
cefient  de  diverger  à doooo  lieues  de  dif- 
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tance  de  la  Terre,  & fe  rapprochent  Ju 
parallélifme. 

Ils  tombent  fur  de  nouveaux  fegments 
du  globe  à chaque  temps,  & doivent  ainfi 
entretenir  la  rotation  diurnale  de  la  Terre, 
Les  côtés  latéraux  de  la  Terre  étant  dé- 
nués des  mêmes  rayons  qui  convergent  fur 
fon  hémifphere,  cet  efpace  eft  de  moin(îf& 
réiiftance. 

La  force  de  projeétile  eft  entretenue  par 
la  même  caufe  ; c’eft  cette  même  caufe  qui 
fait  que  l’axe  de  la  Terre  eft  incliné, 

La  Terre  réftfte  par  la  force  jaiîliftante 
de  fon  Êleétricité  à celle  qui  eftlue  du  So- 
leil , ce  qui  forme  une  gravitation  refpec- 
tive  entre  le  Soleil  & la  Terre, 

Cette  gravitation  fe  rapporte  aux  cal- 
culs de  Newton. 

L’Auteur  croit  ne  s’être  point  écarté  de  la 
doétrine  de  Newton  , en  cherchant  quelle 
eft  la  caufe  méchanique  de  l’attraélion. 

L’attraélion  n’eft  qu’apparente  ; mais 
quoiqu’elle  ne  foit  aiifli  que  l’eftét  de 
l’agent  primitif , cet  effet  eft  connu,  cal- 
culé & certain. 


47^  Récapitulation  pour  connottre 

L’Auteur  efpere  n’avoir  rien  avancé  qui 
ne  fe  trouve  dans  un  rapport  exaél  avec 
ces  calculs. 

Effets  dePÉleclricité fur  le  Flux  &le  Reflux ^ 
& furies  Vents  confiants  , les  Vents  pério^ 
diques,  & les  Vents  cafuels  & accidentels» 

CHAPITRE  VINGT  - DEUXIEME. 

L’Auteur  ne  cherche  dans  cet  ElTai  qu’à 
trouver  un  principe  fécond  & lumineux , 
qui  puiflTe  fimplifier  l’étude  de  la  Phyfique 
■générale. 

Il  regarde  l’étude  de  la  Phyfique  comme 
nécefiaire  à l’homme. 

Il  examine  quellp  peut  être  la  caufe  du 
Flux  & du  Reflux. 

Les  Anciens  ont  attribué  à la  Lune  une 
influence  immédiate  fur  ce  Phénomène  : 
Defcartes  dit  que  la  Lune  le  caule  par 
la  preflion  de  fon  Tourbillon,  qui  fait  baif- 
fer  les  Eaux  fous  l’équateur. 

Newton  dit  que  l’attraélion  de  la  Lune 
éleve  les  Eaux  fous  l’équateur , & le  fait 
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efl  vrai , quant  à Télévation  des  Eaux. 

Il  eft  prouvé  que  la  Lune  paroît  en  effet 
agir  immédiatement  fur  le  Flux  de  Reflux* 

Le  Soleil  & la  Lune  ont  leur  cours  ap- 
parent entre  les  Tropiques  , d’où  ils  ne  for-_ 
tent  point. 

Newton  nous  a prouvé  que  loiTque  la 
mer  monte  fur  nos  côtes,  c’efl:  parce  qu’elle 
redefeent  alors  de  l'élévation  où  elle  avoit 
été  portée  entre  les  Tropiques. 

Le  but  de  l’Auteur  efl:  de  lier  ce  Phé- 
nomène à tout  ^ ce  qui  précédé  ce  Chapi- 
tre. 

La  Lune  étant  moins  éle(ffrique  que  la 
Terre , la  Terre,  félon  les  loix  que  fuit  le 
Fluide  éleétrique  , & félon  la  loi  de  l’équi- 
libre, doit  lui  envoyer  de  fon  Eleélricité. 

L’Éleétricité  qui  jaillit  de  la  furface  des 
grandes  Mers  coïncide  entre  les  Tropiques, 
& jaillit  avec  la  plus  grande  force  des  points 
de  ces  Mers  qui  ont  la  Lune  au  zénith. 

Expérience  qui  paroît  bien  décifive  pour 
prouver  que  les  Eaux  doivent  s’élever  dans 
le  point  d’où  l’Éleélricité  doit  jaillir  après 
avoir  coïncidé  dans  ce  point. 


4S0  Récapitulation  pour  connoîtrè 

Toutes  les  variations  que  les  Marées 
éprouvent  font  correfpondantes  aux  varia- 
tions que  le  cours  de  la  Lune  éprouve  pen- 
dant fa  révolution  périodique  , & les  unes 
& les  autres  de  ces  variations  dépendent 
de  l’approximation  ou  de  l’éloignement  de  la 
Lune  , & de  fa  pofition,  foit  dans  fes  con- 
jonélions , foit  dans  fes  quadratures  ; cette 
pofition  excitant  proportionellement , plus 
ou  moins  , la  force  du  jailliffement  de  TE- 
leélricité  terreftre. 

Détails  relatifs  à cette  proportion. 

Ce  ne  peut  être  que  par  une  force  vive 
que  ces  effets  arrivent.  Tout  paroît  prou- 
ver que  cette  force  vive  eft  l’Eleétricité 
terreftre  , qui  jaillit  avec  plus  ou  moins  de 
force  vers  la  furface  correfpondante  de  la 
Lune  , félon  qu’elle  eft  plus  proche  ou 
plus  éloignée. 

L’Auteur  revient  à l’Expérience  qui  mon- 
tre qu’une  furface  d’Eau  étant  éleélrifée  , 
l’Eau  s’élève  dans  le  point  qui  répond  à 
celui  d’approximation  d’un  corps  non-élec- 
trifé.  Il  conclut  que  l’élévation  des  Eaux 
de  la  mer  entre  les  Tropiques  ^ corref- 

pond 
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pond  de  même  au  point  de  l’efpace  où  fe 
trouve  le  globe  de  la  Lune  , & ^qu’elle  y 
correfpond  par  une  plus  grande  pu^une  pe- 
tite élévation  en  raifon  de  l’approximation 
ou  de  l’éloignement  de  cette  Planete  fe- 
condaire. 

L’Auteur  en  revient  encore  à foutenir 
que  l’attraélion  n’eft  qu’un  effet  ; mais  que 
la  gloire  que  Newton  s’eft  acquife  en  cal- 
culant les  produits  de  cet  effet  , n’en  cft 
pas  moins  brillante  & complette. 

Raifons  qu’il  apporte  de  chercher  une 
caufe  à l’attraélion  , & de  croire  que  cette 
caufe  eft  la  matière  vive,  qui  eft  abfolu^ 
ment  le  même  Fluide , le  même  agent  que 
le  feu  élémentaire  & l’Éleélricité. 

Il  préfume  de  même  que  la  gravitation 
dont  Newton  a ff  bien  connu  & calculé 
les  effets , n’eft  autre  chofe  que  celui  qui 
doit  réfulter  de  l’équilibre  où  la  matière 
vive  fe  remet  fans  ceffe  avec  elle- 
même. 

Il  prouve  que  Newton  a fenti  lui-même 
la  néceffité  de  cette  matière  vive,  puifqu’il 
admet  une  matière , un  Fluide  fubtil  70000® 
Tome  II,  H h 


Récapitulation  pour  connoîtrc 

fois  plus  élaftique  & plus  rare  que  l’air; 
& il  rapporte  en  entier  cc  que  Newton  dit 
à ce  fujet , à la  fin  de  fes  Principes  de  Phi- 
lofophie;  ' 

Ncwtôn  dit  que  les  Phénomènes  n’ont 
pu  lui  faire  découvrir  la  caufe  primitive 
de  l’attraélion  & de  la  gravitation,  & qu’il 
ne  fabrique  point  d’hypothefes. 

Newton  , mort  au  mois  de  Mars  172-7, 
n’avoit  eu  qu’une  connoifTance  très-impar- 
faite & très-fuperficielle  des  effets  de  l’É- 
îeélricité.  îl  n’auroit  pu  en  effet  parler  alors 
que  très-hypothétiquement  d’une  force  vive 
qu’il  ne  pouvoir  fufhfamment  connoître  ; 
mais  depuis  fa  mort  cette  force  vive  ayant 
été  connue  & prouvée  par  les  faits  / cette 
force  vive  efl:  un  être  réel  qui  fort  de  la 
claffe  des  hypothefes  pour  être  admis  dans 
l’ordre  des  faits  naturels  les  mieux  coufta- 
tés. 

L’Auteur  finit  l’article  du  Flux  & Re- 
flux par  conclure  que  cet  effet  efl  une 
preuve  convaincante’  de  l’exiflence  de 
l’Éleélricité  de  tous  les  corps  célefles, 
& en  particulier  de  l’Éleélricité  terreflre. 
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Il  juftifie  la  prétendue  erreur  populaire, 
qui  donne  à la  Lune  une  influence  fur  la 
germination  & fur  la  végétation  des  plan- 
tes ; il  explique  comment  cet  effet  arrive 
par  l’approximation  ou  par  l’éloignement 
du  globe  de  la  Lune. 

L’Auteur  rapporte  ce  que  dit  M.  d^A- 
lembert  fur  les  effets  que  le  globe  de  la 
Lune  doit  caufer  fur  notre  atmofphere. 

Tout  concourt  entre  les  Tropiques, d’où 
le  Soleil  & la  Lune  ne  fortent  jamais,  au 
Flux  & Reflux  & à la  naiffance  des  Vents 
confiants  & réguliers. 

Il  faut  diflinguer  trois  fortes  de  Vents  , 
les  V ents  confiants , les  V ents  périodiques , 
& les  Vents  accidentels. 

Le  Soleil  & la  Lune  contribuent  aux 
vents  confiants  entre  les  Tropiques  : Ex- 
périence du  Doéteur  Clare , analogue  à cette 
opinion. 

Les  Vents  confiants  ne  régnent  que  juf- 
qu’à  trente  degrés  de  chaque  côté  de 
l’équateur  dans  toutes  les  grandes  mers 
libres, 

La  confiance  de  ces  Vents  réguliers  eft 
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troublée  par  les  Vents  qui  s’élèvent  des 
grands  Caps  & des  grandes  Terres. 

L’Éîcdricité  qui  jaillit  des  Caps  & des 
grandes  Terres  excite  un  vent  qui  combat 
& qui  trouble  le  cours  des  Vents  conf- 
tants. 

Ce  qui  caufe  les  Vents  périodiques  ou 
moulTons,  c’eft  que  les  grands  Caps  & les 
grandes  Terres  ont  tour  à tour  le  Soleil 
au  zénith, 'OU  à peu  près,  ce  qui  excite 
puilTkmment  alors  l’Éleélricité  terreftre  fur 
CCS  grandes  Terres,  où  elle  raréfie  l’air 
gi'ofiier. 

Les  belles  & favantes  Cartes  que  le  cé- 
lébré Edmond  Halley  a dreffées  des  Vents 
confiants  & des  Vents  périodiques,  vérifient 
la  propofition  ci-deifus  avec  la  plus  grande 
évidence. 

On  peut  avec  facilité  vérifier  les  preuves 
de  la  même  propofition  par  les  Vents  de 
terre  qu’on  éprouve  alternativement  avec 
les  Vents  de  mer  , pendant  les  vingt-qua- 
tre heures,  fur  les  côtes  de  la  Méditerra- 
née. 

Les  Vents  accidentels  ont  une  grande 
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variété  de  caufes  phyfiqiics.  L’Auteur  en 
a déjà  rapporté  plufieurs  dans  les  Chapi- 
tres précédents. 

Il  en  rapporte  encore  plufieurs  , tels  que 
l’œil  de  bœuf  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  , 
Je  grain  des  côtes  de  Guinée  , le  chapeau 
du  mont  Pilate,  & les  nuages  ronds  & 
noirs  de  la  mer  du  Japon  & de  celle  des 
ifles  Caraïbes. 

Il  attribue  les  tournoiements  d’eau  qui 
forment  un  calme  abfolu  dans  leur  centre 
au  combat  des  Vents  irréguliers  contre 
les  Vents  confiants  : ces  calmes  naifient 
lorfque  ces  Vents  compofés  ne  font  qu’ef- 
fleurer la  mer  dans  une  ligne  prefque  paral- 
lèle à fa  furface. 

Lorfque  la  direétion  de  ces  Vents  con- 
traires efi  plus  diagonale  & forme  avec  le 
plan  de  la  mer  un  angle  de  vingt  à trente 
degrés  , les  tournoiements  alors  n’occu- 
pent plus  un  fi  grand  champ.  Les  tour- 
noiements fe  forment  par  des  courants  de 
la  plus  grande  violence  , & le  centre 
de  ces  courants  devient  une  efpece  degouf- 
fre  qui  abforbe  tout.  L’Auteur  ren- 
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voie  Tes  Lecteurs  à tout  ce  que  MM. 
MulTchembroëk  & de  BufFon  ont  écrit  fur 
les  grands  courants  , les  tornados  & les 
gouffres. 

Il  s’en  tient , dans  cet  Effai  , à prou- 
ver que  tous  les  grands  mouvements  de* 
l’air  & des  eaux  ont  pour  caufe  la  même 
matière  vive  , la  même  force  vive , élec- 
trique & jailliffante  , qui  meut  toute  la 
nature. 

Il  ofe  foutenir  ne  peut  exijler  deux 
principes  de  mouvement  différents  j ni  d^au-^ 
tre  fuhdivijion  élémentaire  dans  la  matière  , 
que  celle  de  la  matière  vive  qui  meut  la  ma- 
tière morte  & inerte, 

L’Auteur  finit  par  offrir  de  commenter 
telle  efpece  de  Traité  de  Phyfique  générale 
que  le  Public  voudra  lui  indiquer  , & il 
ofe  efpérer  d’en  ramener , de  la  maniéré  la 
plus  firnple  & la  plus  probable , l’explica- 
tion de  tous  les  faits  au  principe  unique 
de  la  matière  vive  & éleélrique  dont  tous 
les  mouvements  pofiibles  ne  font  que  des 
ofcillations  plus  ou  moins  fortes  , par 
lefquelles  ce  Fluide  actif  & fubtil  fe  re- 
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met  fans  cefTe  en  équilibre  avec  lui-mê- 
me : équilibre  par  lequel  l’harmonie 
générale  de  l’Univers  eft  fans  cefie  en» 
trctenue  dans  fon  grand  tout. 


Fin  de  la.  Récapitulation^ 
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Navare  : A nos  amés  & féaux  Confeillers  les  Gens  tenants  nos 
Cours  de  Parlement , Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôtel , Grand- Confeil , Prévôt  de  Paris , Baillifs , Sénéchaux  , 
leurs  Lieutenants-Civils&autresnosJufticiersqu’ilappartiendra, 
Salut.  Notre  améle  fieur  Maurice-Elizabeth  DELAVER- 
GNE  DE  TRESSAN  , fils,  Vicaire-Général  de  Rouen  , nous 
afaitexpofer  qu’il  défireroit  faire  imprimer  & donner  au  Public 
l’édition  du  Mémoire  fur  les  découvertes  de  VEleâricité  , par  feu 
M.  le  Comte  DE  TRESSAN  , fon  pere  , s’il  nous  plaifoit  lui  ac- 
corder nos  Lettres  de  Privilège  pour  cenéceflaires.  A ces  Causes  , 
%'oulant  favorablement  traiter  l’Expofant , nous  lui  avons  permis 
& permettons , par  ces  Préfentes , de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage 
autant  de  fois  que  bon  lui  femblera , & de  le  vendre , faire  vendre 
& débiter  par  - tout  notre  Royaume  pendant  le  temps  de  dix  an- 
nées confécutives  , à compter  delà  date  des  Préfentes.  Faifons  dé- 
fenfes  à tous  Imprimeurs  , Libraires  & autres  perfonnes  , de  quel- 
que qualité  & condition  qu’elles  foient , d’en  introduire  d’impref- 
fion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéilDnce  ; comme  aulli 
d’imprimer  ou  faire  imprimer , vendre  , faire  vendre  , débiter  ni 
contrefaire  ledit  Ouvrage,  fous  quelque  prétexte  que  cepuilFe  être, 
fans  la  perm’tnionexpre(re&  par  écrit  dudit  Expofant  ,165  hoirs  ou 
ayants-caufe,  à peine  de  faille  & de  confifeation  des  exemplaires 
contrefaits  , de  fix  mille  livres  d’amende , qui  ne  pourra  être  mo- 
dérée, pour  la  première  fois , de  pareille  amende  & de  déchéance 


d’état  en  cas  de  récidive,  & de  tous  dépens,  dommages  & intérêtSs 
conformément  à l'Arrêt  du  Confeildu  30  Août  1777 , concernant 
les  Contrefaçons.  A la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées 
tout  au  long  fur  le  regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & 
Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ; que  l’im- 
prefTion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume,  & non  ail- 
leurs , en  beau  papier  & beaux  caraâeres , conformément  aux  Ré- 
glements de  la  Librairie, à peine  de  déchéance  du  prélent  Privilège: 
qu’avant  de  l’expofer  en  vente , le  manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie 
à l’impreflion  dudit  Ouvrage  fera  remis, dans  le  même  état  où  l'Ap- 
probation y aura  été  donnée , ès  mains  de  notre  très-cher  & féal 
Chevalier  , Garde-des-SceauxdeFrance,lefieurHuEDK  Miro- 
MESNii , Commandeur  de  nos  Ordres  ; qu’il  en  fera  enfuite  remis 
deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle 
de  notre  Château  du  Louvre,  un  dansceliede  notre  très-cher  & féal 
Chevalier, Chancelier  de  France,  iefieuroE  Maupeou,  & un  dans 
celle  dudit  fieur  Hue  de  MiROMESNiL;le  tout  à peine  de  nullité  des 
Préfentes  ; du  contenu  defquelles  vous  mandons  & enjoignons  de 
faire  jouir  ledit  Expofant  & Tes  ayants-caufe,  pleinement  & paifi- 
blement , fans  foufffir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empê- 
chement. Vouions  que  la  copie  des  Préfentes , qui  fera  imprimés 
tout  au  long  au  commencement  ou  à la  fin  dudit  Ouvrage , foie 
tenue  pour  duemenc  fignifiée , & qu’aux  copies  collationnées  par 
l’un  de  nos  amés  & féaux  Confeillers-Secrétaires , foi  foit  ajoutée 
comme  à l’original.  Commandons  au  premier  notre  Huiflier  ou 
Sergent  fur  ce  requis,  de  faire,  pour  l’exécution  d’icelles,  tous 
Aâes  requis  & nécefîaires , fans  demander  autre  permiflion  , Sc 
nonobftant  clameur  de  Haro,  Charte  Normande  & Lettres  à ce 
contraires  ; Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à Paris  le  fixieme  jour 
du  mois  d’ Avril , l’an  de  grâce  mil  feptcentquatre-vingt-cinq  ,& 
de  notre  Régné  le  onzième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil  , 

LE  BEGUE. 

Regiflré  fur  le  Regiftre  XXI J.  de  la  Chambre  royal  6”  fyndi- 
cale  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris , No  11}  , Fol.  351. 
conformément  aux  difpofttions  énoncées  dans  le  préfent  Privi~ 
lege  à la  charge  de  remettre  à ladite  Chambre  les  neuf  exem- 
plaires preferit  s par  P Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  16  Avril  178  J. 
A Paris  le  premier  Juillet  1785. 

LE  C L E R C f Syndic, 


A Roum , del’imp.  de  Veuve  LAURfcNr  Dumesnil  , rue  neuve 
S.  Lo,  vis-à-vis  le  Prieuré,  1786. 
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